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À Dominique Bussereau

Avec qui je partage le goût de l’histoire, celui de l’action et le goût de l’avenir.


Dans une grande affaire, on est toujours forcé de donner quelque chose au hasard…

Cité par Philippe-Antoine Grouvelle, témoin de cet échange entre Bonaparte et Sieyès qui s’inquiète de l’éventuel échec d’une action tendant à renverser le Directoire afin d’instaurer le Consulat.


Dimanche 25 juin 1815. Paris, Palais de l’Élysée.
Midi et demi.

Sous un soleil vertical, brûlant, une calèche noire, anonyme, à deux chevaux, sort discrètement par la porte de la poterne du jardin des Champs-Élysées. Ce vaste bocage froid l’hiver, chaud l’été, entre boues et poussières, est séparé en deux par un chemin rude et inégal qui vient des Tuileries et monte vers l’Arc de Triomphe en construction.

Dans la calèche, un passager se remémore que c’est par cette même route que le 25 juin 1791, il y a près de vingt-cinq ans, le Roi Louis XVI, contournant Paris, rentra de Varennes-en-Argonne entre deux rangs de gardes nationaux rendant les honneurs, la crosse du fusil en l’air. Des placards indiquaient clairement : « Celui qui applaudira le roi sera bastonné, celui qui l’insultera sera pendu ».

Il se rappelle aussi que c’est par ce même chemin que le 2 avril 1810, la nouvelle impératrice Marie-Louise fit son entrée dans Paris et qu’elle en repartit le 29 mars 1814.

Chemin de gloire, chemin des repentirs… il ne croise personne sur sa route. À Paris, ses partisans l’acclament, le veulent ; ici il est hors les murs de la capitale, quittant cette demeure que les Parisiens considèrent, et lui aussi, comme une villégiature.

Arrivé au pied de l’Arc, ce passager tirant sur les rideaux de sa portière donne l’ordre de ralentir. Au pas, les chevaux longent lentement le chantier tandis qu’on le voit examiner attentivement l’édifice. Sur les échafaudages, aucun ouvrier ne fait attention à lui ni ne le reconnaît. Il demande au cocher de s’arrêter. Il baisse alors la vitre et voit le monument inachevé qui s’élève jusqu’aux voûtes. Lui revient en mémoire son adresse à ses soldats au lendemain d’Austerlitz : « Vous ne rentrerez dans vos foyers que sous des arcs de triomphe. » C’était il y a dix ans, à peine. Il regarde longuement des carriers en biaude, un tablier de cuir autour de la taille, déposer des blocs de pierre au pied de l’Arc. Il l’imagine terminé. Puis il tire son rideau et ordonne que la calèche reprenne son trot vers le pont de Neuilly pour rejoindre le village de Rueil. La campagne.

Dimanche 25 juin. Rueil. Domaine de Malmaison. Quatorze heures.

Le Général Beker est chargé par le maréchal Davout d’assurer la protection de Napoléon 1er. Il se doit d’exécuter les ordres de la Commission de gouvernement. Mais cette mission le met dans l’embarras. Il pensait seulement servir l’Empereur et protéger sa personne. Il ne soupçonnait pas ce qu’il apprendra quelques jours plus tard : Fouché comme Davout traitent avec les agents royalistes. Dès lors, comment ne pas imaginer que Napoléon ne soit pas méfiant quant à la manière dont Beker lui est envoyé ? Pourquoi ne pas l’avoir informé officiellement d’un acte qu’il imaginait comme formel et non comme une mesure de surveillance, voire d’espionnage ? L’idée que l’Empereur imagine que Beker puisse se prêter à de telles manœuvres meurtrit ce soldat loyal.

Il rejoint Rueil et arrive entouré de grenadiers, de chasseurs et de dragons qui lui font une haie d’uniformes d’habits de drap bleu à parements rouges, gilets et culottes blanches, bonnets d’ours. Ils rendent les honneurs sabre au clair.

Sautant de sa monture, en sueur, au bord des larmes, il est accueilli par l’Empereur. Il s’ouvre à lui sans attendre, car si sa présence auprès de lui peut éveiller le début d’un soupçon quant à sa mission, il préfère sur-le-champ en démissionner. Il l’informe sur les conditions de son service.

L’Empereur le voyant ainsi s’adresse à lui :

— On aurait dû m’informer officiellement d’un acte que je regarde comme une affaire de forme et non comme une mesure de surveillance à laquelle il était inutile de m’assujettir puisque je n’ai pas l’intention d’enfreindre mes engagements. Rassurez-vous, je suis bien aise de vous voir près de moi ; si l’on m’avait laissé le choix d’un officier, je vous aurais désigné de préférence, puisque je connais depuis longtemps votre loyauté à mon égard. Venez donc avec moi marcher dans le parc. Que dit-on à Paris ?

Le Général, encore dans un état de forte émotion, un mouchoir à la main pour s’essuyer le front, lui décrit la situation confuse des partis. La façon dont a été accueillie sa seconde abdication, manœuvre pour les uns, espoir pour les autres, rien ne semble vraiment joué.

— J’espérais trouver plus d’énergies dans les deux chambres, répond l’Empereur, et relever par ma présence le courage de la Nation. Mais je m’aperçois que tout est usé, démoralisé et qu’il n’y a plus à compter sur un peuple que la perte d’une bataille met à la discrétion de l’ennemi.

Le Général Beker revient alors sur les évènements récents depuis le retour de l’Île d’Elbe. Sur la façon dont l’Empereur avait quitté son armée à Waterloo pour rejoindre Paris. Il suggère même que si ses ennemis les plus acharnés, les Prussiens et les Anglais, feraient tout pour le poursuivre, peut-être en serait-il différemment avec les Russes plus lointains et les Autrichiens, peut-être plus bienveillants, son beau-père l’Empereur François 1er d’Autriche à leur tête. Écoutant cet avis avec indulgence, l’Empereur effleura familièrement de la main la joue du Général et lui dit en souriant :

— Vous ne connaissez pas ces gens-là.

Sous la porte d’entrée ornée de deux palmiers, Hortense de Beauharnais, seule sans son mari ni ses fils, attend patiemment le retour des deux hommes. Apprenant l’arrivée de son beau-père, elle a disposé une aile pour lui seul, et l’autre aile pour sa suite. Elle a fait de la petite galerie sa salle à manger afin de les recevoir. L’ambiance est faussement joyeuse. Les jeunes officiers se moquent des royalistes par le peu de courage qu’ils leur supposent et qu’ils tournent en ridicule, à l’image de leur roi.

Elle se rappelle ce qu’elle disait la veille : « Jamais je n’abandonnerai celui que j’avais appelé mon père. Puisqu’il était malheureux, c’était le moment de lui prouver ma reconnaissance ». Pour l’accueillir, elle a quitté cette robe blanche qui mettait en valeur sa poitrine pour une autre, d’une coupe comparable, mais plus sage et de ton violet, la couleur du deuil dans la liturgie catholique. Cette jeune femme de trente-deux ans, celle qu’il considère comme sa fille, les yeux pleins de larmes, se jette dans ses bras, car elle le considère comme son père, d’autant que sa mère, l’impératrice Joséphine, est morte ici, il y a un an.

Que se disent-ils dans cette pudique étreinte ? Des mots de consolation, sûrement. Personne n’est témoin.

— Rentrons, je te parlerai plus tard, conclut l’Empereur. Gourgaud, où est mon monde ? Je ne vois pas un de mes aides de camp ?

— C’est que bien des gens que l’on voit dans la prospérité vous abandonnent dans l’adversité, lui répond celui-ci en baissant la tête.

— Ça, je sais, réplique-t-il agacé.

Et il se retire seul dans sa bibliothèque du rez-de-chaussée où la fraîcheur l’attend.

En fin de journée, il est rejoint par Bertrand et son épouse, Savary, Montholon, Las Cases et Lallemand. D’autres visiteurs passent et sollicitent une dernière faveur.

En soirée, il retrouve Madame mère affligée. Elle l’avait rejoint à Paris depuis l’Île d’Elbe. Sont là aussi ses frères Joseph, Lucien et Jérôme. Manquent Louis et ses sœurs. Malgré les sourires forcés devant Madame mère et les efforts d’Hortense et des généraux, l’ambiance est aussi pesante que l’atmosphère. Et l’Empereur ne se livre pas. Juste avant minuit, il rejoint sa chambre au premier étage où il a l’habitude de dormir. Il se pose la question : Paris s’embraserait-il ? Les généraux et les officiers veilleront pendant la nuit craignant un attentat ou même un enlèvement.

Dimanche 25 juin. Paris, Palais de l’Élysée.

Quatorze heures.

Marchand, le premier valet de chambre de l’Empereur, un jeune homme de vingt-quatre ans aux traits élégants, erre dans les appartements de son maître. Il est seul là où, il y a encore quelques jours, se bousculaient tous ceux qui comptaient en France. Méthodiquement, il réunit tous les petits meubles qui pourront accompagner Napoléon dans sa nouvelle aventure. Cassolettes en vermeil, ce lavabo sur trépied à col-de-cygne si commode après la barbe pour se laver le visage. Et aussi des bustes du Roi de Rome, des miniatures de Marie-Louise et cette statuette de l’Empereur lui-même. Il fait charger sa voiture autant qu’elle peut contenir. Il cache tout cela de son manteau de laine noire et va rejoindre la Malmaison.

Le soir, Marchand l’assiste pour son coucher. Il lui précise les objets qu’il a ramenés du Palais de l’Élysée, notamment ce lavabo en argent auquel il est tant attaché. L’Empereur le remercie de ses soins et l’interroge sur la situation des esprits à Paris. Marchand parle de « fermentation » pendant qu’il l’assiste à se dépouiller de son habit, le cordon, le gilet, la cravate et les bretelles qu’il range soigneusement. Il détache les jarretières, ôte les souliers et les bas et lui passe une robe de chambre.

Puis l’Empereur l’interroge directement :

— Et ta rencontre à Saint Philippe du Roule ?

— Je croyais que l’entrevue m’était demandée, mais c’est à vous, Sire, qu’elle s’adressait.

— Était-elle jolie ?

— Trop pour moi. Une taille gracieuse et fine, un voile sur des cheveux blonds. Elle voulait se mettre à vos genoux et s’imaginait que j’allais l’y conduire. J’ai simplement promis de revenir demain si possible apporter votre réponse.

— Tu ne retourneras pas au Roule. En revanche, as-tu prévenu la comtesse Walewska que je souhaite la voir avec son fils ?

— Elle sera là demain, Sire.

— Merci. Allons nous coucher, cela nous reposera. Nous en avons besoin.

Lundi 26 juin. Domaine de Malmaison.

Onze heures.

L’Empereur aimait se promener dans les jardins de la Malmaison que Joséphine avait dessinés à son goût créole avec des serres où poussaient bananes et ananas. Belle demeure, avec ce nom curieux qui n’est pas engageant, la Malmaison, la maison du mal, là où paradoxalement il se sentira toujours bien. Il l’avait achetée à son retour des campagnes d’Italie. Il l’offrit à Joséphine après leur divorce. Il n’en est plus le propriétaire, mais il y est chez lui. Il est heureux de retrouver cette résidence où il n’est pas revenu depuis plus de trois ans entre expéditions, guerres et exil à Elbe. Rien n’a changé. Seule Joséphine n’est plus là. Alors, seul, après une matinée de travail, il va chercher l’ombre et s’asseoir sous le cèdre de Marengo, planté quinze ans plus tôt pour célébrer cette victoire du 26 prairial, an VIII. Le temps est superbe. Il reste un long temps à regarder, à apprécier la vue sur cette demeure qui lui rappelle des souvenirs heureux. La perspective sur les herbes hautes des prairies comme au loin celle sur les serres le rassure.

De son côté, Hortense se souvient : « J’allai le recevoir avec un sentiment de douleur, en songeant que ce même lieu qui l’avait vu au plus haut point de la gloire et du bonheur, le revoyait aujourd’hui au dernier degré de l’infortune, car il n’y retrouvait pas même son amie d’autrefois, si tendre et si dévouée. Moi, la fille de cette amie, je ne pouvais lui offrir que quelques soins et je sentais avec chagrin mon insuffisance. Je lui fis part de tous mes arrangements qu’il approuva et je le laissai seul en le priant de me faire appeler quand il aurait besoin de moi ».

C’est ce qu’il fait et elle vient s’asseoir à ses côtés.

— Ma chère Hortense… - après un temps — Cette pauvre Joséphine ! Je ne puis m’accoutumer à habiter ce lieu sans elle ! Il me semble toujours la voir sortir d’une allée et cueillir ces plantes qu’elle aimait tant ! Pauvre Joséphine ! Il poursuit : Au reste, elle serait bien malheureuse à présent. Nous n’avons jamais eu qu’un sujet de querelle : c’était pour ses dettes et je l’ai assez grondée. C’était bien la personne la plus remplie de grâce que j’aie jamais vue. Elle était femme dans toute la force du terme, mobile, vive et le cœur le meilleur. Fais-moi faire un autre portrait d’elle ; je voudrais qu’il fût en médaillon.

Émue, les yeux baissés, Hortense se tait.

— Hortense, tu connais mon attachement à ta mère et à toi. Je vais te livrer mes intentions, te faire part de mon dernier rêve. Tu es là chez toi…

— Sire, le domaine appartient maintenant à Eugène depuis la mort de maman, mais vous le savez et avec lui, je vous y accueille de tout cœur. Vous êtes ici chez vous, faites-en ce que vous voulez, le coupa-t-elle.

— Non, je ne resterai ici que quelques jours. Il me faut des passeports, car j’ai un grand projet, ce rêve que je te confie : je vais partir pour l’Amérique. Ce continent qui est aussi grand du nord au sud que l’Europe et l’Asie réunies d’ouest en est. Je veux le découvrir, le traverser. Pas en soldat ou en voyageur, mais en savant. Cela me prendra plusieurs années et si j’y réussis, j’aurai fait avancer l’humanité par la science. Déjà, j’ai pris l’attache de beaucoup de ceux qui m’avaient accompagné en Égypte. Ceux que j’ai connus à L’Institut National de France, mon cher Gaspard Monge en premier lieu. Et d’autres… ce jeune Champollion que j’ai rencontré à Grenoble, Laennec, Berthollet, Geoffroy Saint-Hilaire, Vivant-Denon, Ampère… Toutes les disciplines de la science et des arts. Même Laplace me rejoindra…

— Mais Sire, pourquoi ne pas vous installer un peu ici, le temps que les passions retombent ?

— Tu l’as vu hier soir. Je dois me protéger. Je suis la cible des royalistes et ceux qui me doivent tout m’ont déjà renié. Auprès de toi, je suis en paix. Mais ici, je suis en danger. Et puis, vois-tu, cette entreprise me tient trop à cœur. Talleyrand comme Chateaubriand et tant d’autres m’ont trop entretenu de leurs aventures au Nouveau Monde pour ne pas m’avoir donné l’envie d’aller le découvrir. Ici, j’ai voulu gouverner les hommes comme le plus grand nombre veut l’être. C’est là, je crois, la manière de reconnaître la souveraineté des peuples. C’est en me faisant catholique que j’ai fini la guerre de Vendée, en me faisant musulman que je me suis établi en Égypte, en me faisant ultramontain que j’ai gagné les esprits en Italie. Si je gouvernais le peuple juif, je rétablirais le temple de Salomon. C’est pour cela que, simple citoyen au Nouveau Monde, en Amérique, dans cette nouvelle République, cette nouvelle Athènes, je me ferai américain, entouré de mes savants. De grâce, Hortense, ne sois pas triste. Imagine que la paix et la fortune te permettent de me rejoindre… Tu sais tout maintenant. Garde pour toi ce que je viens de te dire. Et tant que je serai là, je ne veux voir que ton sourire. Je vais rejoindre le salon, j’ai des visiteurs à recevoir.

Il lui faut mettre ses affaires en ordre. Dans la soirée, le banquier Jacques Laffitte, régent de la Banque de France, est annoncé. Il est reçu au rez-de-chaussée, dans la fraîcheur de la bibliothèque. L’Empereur s’approche de son bureau aux pieds décorés de lions ailés, ouvre le tiroir et en sort des billets de banque.

— Tenez, voici huit cent mille francs. Je vous enverrai cette nuit, dans un fourgon, trois millions en or. Monsieur de Lavalette et le Prince Eugène vous remettront douze cent mille francs ; je fais remettre de plus dans votre calèche mon médaillier, c’est tout ce qui me reste. Vous me garderez ça en attendant de m’ouvrir un compte dans une banque à New-York.

— À New-York, Sire ? s’étonne Jacques Laffitte.

— À New-York, aux États-Unis d’Amérique, insiste l’Empereur sans donner plus d’explications.

Les deux hommes vont s’asseoir près de la fenêtre ouverte. Ils échangent longtemps sur la situation. Les risques, les fidélités, les desseins. Le banquier repartira bouleversé, inquiet, la mine défaite.

Tard le soir, l’Empereur reçoit avec joie et émotion la comtesse Walewska. Il la prend dans ses bras, longuement. Il sent sous ses mains le taffetas de sa robe bleue à la coupe simple et dans son cou cette odeur de fraîcheur qu’il reconnaît entre mille. Elle a gardé les mêmes yeux d’enfant que lors de cette nuit polonaise, où il profita de son évanouissement. Elle, son amoureuse, sa Polonaise, la mère de son fils Alexandre, elle n’a que vingt-neuf ans et lui exprime encore une fois toute sa fidélité… Leur étreinte dure, presque sans un mot. Son visage s’est empourpré sous sa coiffure blonde. Puis, il la prend par la main, l’encourage à regarder par les vitres les derniers feux du soir. Et il lui parle de l’avenir, d’elle, de leur fils Alexandre, et d’une promesse… se revoir. Ailleurs, loin d’ici, précise-t-il. Elle sourit, mais ne lui répond pas. Il la raccompagne alors à sa calèche. L’Empereur s’adresse encore à elle une dernière fois : « Marie, je vous en prie, ne doutez jamais de moi ». Les gardes la voient alors monter dans sa voiture, le visage caché derrière un mouchoir de dentelle. La comtesse quitte la Malmaison. Jusqu’à ce dernier échange et plus encore, elle restera sa femme fidèle, la seule, celle qu’il ne tutoiera jamais. L’Empereur remonte le cœur gros dans sa chambre.

Lundi 26 juin. Paris. Hôtel de Monaco.

Quatorze heures.

Après la réunion de la Commission de gouvernement, un arrêté est rédigé. Beker est convoqué rue Saint-Dominique à l’hôtel de Monaco. Davout, le ministre de la Guerre, le reçoit.

Général, voici l’arrêté que la Commission de gouvernement vient de prendre :

La Commission de gouvernement arrête ce qui suit :

ART. 1er.

Le ministre de la Marine donnera des ordres pour que deux frégates du port de Rochefort soient armées pour transporter Napoléon Bonaparte aux États-Unis.

ART. 5.

Les frégates ne quitteront pas la rade de Rochefort avant que les sauf-conduits demandés ne soient arrivés.

Signé : Joseph Fouché, Duc d’Otrante, le Comte Paul Grenier, le Baron Nicolas Quinette, Armand de Caulaincourt, Duc de Vicence, le Comte Lazare Carnot.

Avant de le congédier, Davout donne un courrier étonnamment rédigé sur papier libre.

Monsieur le Général,

Je vous transmets copie d’un arrêté de la Commission de gouvernement qui vous charge d’accompagner l’Empereur Napoléon.

Votre caractère connu est une garantie que vous aurez et que vous ferez rendre à ce prince les égards et le respect que l’on doit au malheur, et à un homme qui a gouverné pendant plusieurs années notre nation. L’honneur de la France est intéressé à sa sûreté.

Ainsi vous trouverez dans chaque autorité civile et militaire, dans l’âme de chaque citoyen, les secours que vous pourrez être dans le cas de réclamer pour la sûreté de sa personne.

Il vous sera suffisant de montrer l’arrêté de la Commission de gouvernement ; je ne vous donne pas d’autre instruction.

Le Maréchal, ministre de la Guerre, Prince d’Eckmühl

Signé Davout

Retournant à la Malmaison, le Général Beker comprend bien qu’il existe dans cet arrêté une clause suspensive implicite : la fourniture des sauf-conduits. Ont-ils été demandés à l’Angleterre ?

Cet arrêté a force de loi. Certes, mais qui a fait les démarches, si elles ont été faites ? Quels en ont été les résultats ? Cela ne serait-il pas un piège ?

Mardi 27 juin. Domaine de Malmaison.

À l’aube.

Dans la lumière du soleil levant, Las Cases arrive accompagné de Decrès, le ministre de la Marine. Ils apportent le décret de Fouché qui donne l’ordre que deux frégates du port de Rochefort soient armées et mises à disposition de Napoléon. Toutefois, elles ne pourront quitter la rade sans les sauf-conduits demandés à l’Angleterre. Cela provoque la méfiance chez l’Empereur. Partir sans échappatoire… Pour l’heure, il reste à la Malmaison, même si l’ennemi prussien se rapproche toujours de Paris. Il lui reste encore des affaires à régler.

Une affaire personnelle, entre autres. Recevoir une dernière fois Charles-Léon, l’enfant qu’il a eu avec Eléonore Denuelle de la Plaigne, cette toute jeune femme de dix-neuf ans, maîtresse de Joachim Murat et qui devint la sienne. Elle lui a donné cet enfant qui prouve enfin sa fertilité et sa capacité à fonder une dynastie.

C’est le baron de Mauvières, le tuteur de Léon qui l’accompagne jusqu’à l’Empereur qui les reçoit en compagnie d’Hortense. Les politesses d’usage, quelques questions sur l’évolution de cet enfant de neuf ans, un verre de citronnade fraîche. À la pension Hix où il est élève, il dirige le camp des enfants royalistes contre celui des enfants bonapartistes. Quand on lui demande pourquoi, il répond : « Parce que j’aime le Roi et que je n’aime pas l’Empereur ». Napoléon sourit.

Le tuteur et l’enfant repartent. Hortense se tourne vers lui.

— Sire, comme votre fils ressemble à son frère le Roi de Rome…

— Tu as raison, je vais faire ce qu’il faut pour lui.

Finalement l’Empereur sera généreux avec cet enfant qui était la preuve vivante de sa fécondité qui l’avait conduit au divorce d’avec Joséphine puis au mariage avec Marie-Louise d’Autriche et cet héritier âgé aujourd’hui de quatre ans, Roi de Rome et proclamé Napoléon II par son père, Empereur des Français, cinq jours plus tôt lors de sa seconde abdication.

Mercredi 28 juin. Cambrai. Hôtel de Simencourt.

Onze heures.

Arrivé de Mons depuis Gand, ces trente lieues à parcourir ont été un calvaire pour Louis XVIII, roi goinfre, obèse et goutteux. Il prend son temps pour rejoindre Paris. Son état physique lui est douloureux et de plus, il ne fait que suivre l’avancée de l’armée anglaise dans cette ville qui s’est rendue il y a trois jours à peine.

Il a déjà comme un regret de son séjour à Gand dans l’Hôtel que Jean-Baptiste d’Hane-Steenhyuse avait mis à sa disposition. Il se rappelle quand, il y a quelques jours, le Comte Pierre de Blacas, son ministre, son favori, lui avait annoncé que son équipage était prêt pour son retour en France. Il avait alors demandé de faire préparer un dernier souper d’adieu qu’il avait voulu dans l’imposante salle de bal. Honorer le Comte d’Hane-Steenhyuse pour la générosité de la villégiature offerte. Sans nostalgie, il savait qu’il allait regretter cette résidence préférable à toutes les innombrables qu’il avait habitées lors de son premier exil de France. Il avait demandé d’inviter tous ses gentilshommes et particulièrement ces deux jeunes officiers de sa garde, Alphonse de Lamartine et Alfred de Vigny. Il aimait beaucoup leur conversation. Même si ce dernier écrivait sur son carnet : « Le canon me semblait la voix de Bonaparte ; et, tout enfant que j’étais, quand il grondait, je devenais rouge de plaisir. » Et bien sûr Monsieur le Vicomte de Chateaubriand qui l’intéressait par ses avis et son esprit, en particulier son Rapport sur l’état de la France qui l’a tant encouragé dans cette équipée. Et qui l’agaçait tout autant. Et pourtant, s’il l’a rejoint ici, il lui garde une dent féroce à lui comme à tous ; c’est sa nature. Ne lui a-t-on répété ce mot du vicomte que « si Fouché a été nommé ministre de l’Intérieur par le roi réfugié à Gand, c’est parce que Talleyrand a su l’empêcher de fuir plus loin ! »

Il sait, même si le parti royaliste relève la tête, que son retour à Paris ne sera pas triomphal. Déjà les factions s’écharpent. Blacas, trop frivole et trop impopulaire, les a contre lui. Louis XVIII a décidé de le remplacer. Il ne le lui a pas encore dit. Ici à Cambrai, dans cet Hôtel de Simencourt où il s’est installé confortablement, il le convoque. Assis dans un large fauteuil, il commence à dicter à Blacas son « Appel aux Français ».

— Écris, mon cher ami. « Le Roi aux Français. Proclamation de Cambrai annonçant le retour des Bourbons et du Roi Louis XVIII sur le trône de France, le 28 juin 1815 ». Ce titre me convient bien, dit le roi, satisfait de lui.

— Sa Majesté est digne du Pantheum… glousse Blacas.

C’est alors qu’un garde frappe à la porte et annonce la visite du Prince de Talleyrand. Le roi l’apprécie peu. Il y a trois jours, ils se sont méprisés mutuellement à Mons, Talleyrand attendant en vain les remerciements du roi pour son action en sa faveur au Congrès de Vienne.

— Qu’il attende. Mon cher ami, réunis mon conseil, tu feras entrer le Prince en dernier après le Comte Beugnot, lance-t-il à Blacas.

Ce conseil se déroule mal. Monsieur, Comte d’Artois, neveu du roi, n’aimait pas le ton du projet de proclamation trop blâmant à son goût à l’égard de la royauté. Il l’exprima sévèrement.

— Monsieur pardonnera si je diffère de sentiments avec lui, exprima doucereusement Talleyrand. Le roi a commis des fautes, ses affections l’ont égaré.

— Est-ce moi qu’on veut indirectement désigner ? demanda Monsieur.

— Oui, puisque Monsieur a placé la discussion sur ce terrain. Monsieur a fait beaucoup de mal.

— Le Prince de Talleyrand s’oublie !

— Je le crains, mais la vérité m’emporte.

C’est le roi après un long silence, qui reprend la parole.

— Messieurs, c’est à moi de faire justice de ce qui se dit en ma présence et en mon conseil. Je ne peux accepter ni les termes de la proclamation ni la discussion dont elle a fait l’objet. Le rédacteur retouchera son œuvre et ne perdra pas de vue les hautes convenances qu’il faut savoir garder quand on me fait parler. Par ailleurs, j’ai ordonné pour demain à monseigneur Louis Belmas une messe d’Actions de grâce et un Te Deum dans cette malheureuse cathédrale Notre-Dame défigurée par les révolutionnaires et les brigands. J’espère vous y voir tous. Mon conseil est levé.

Talleyrand et Beugnot sortent en premier et vont s’isoler dans un salon. Monsieur, Comte d’Artois et frère du roi suivi de son fils, le Duc de Berry, sortent quelques moments plus tard.

Il est enfin temps pour le roi de plonger la main dans une boîte de chocolats qui viennent directement de chez Modo de Rollez, rue Esquermoise à Lille, et dont il raffole. Et d’attendre une rédaction définitive.

Le Roi aux Français

Les portes de mon royaume viennent enfin de s’ouvrir devant moi. J’accours pour ramener mes sujets égarés, pour adoucir les maux que j’avais voulu prévenir, pour me placer une seconde fois entre les armées alliées et les Français dans l’espoir que les égards dont je peux être l’objet tourneront à leur salut. C’est la seule manière dont j’ai voulu prendre part à la guerre. Je n’ai pas permis qu’aucun prince de ma famille parût dans les rangs des étrangers et j’ai enchaîné le courage de ceux de mes serviteurs qui avaient pu se ranger autour de moi.

Revenu sur le sol de la patrie, je me plais à parler de confiance à mes peuples. Lorsque je reparus au milieu d’eux, je trouvais les esprits agités et emportés par des passions contraires. Mes regards ne rencontrent, de toutes parts, que des difficultés et des obstacles. Mon gouvernement devait faire des fautes, peut-être en a-t-il fait. Il est des temps où les intentions les plus pures ne suffisent pas pour diriger, ou quelques fois même elles égarent ; l’expérience seule pouvait avertir, elle ne sera pas perdue. Je veux tout ce qui sauvera la France.

Mes sujets ont appris par de cruelles épreuves que le principe de légitimité des souverains est une des bases fondamentales de l’ordre social, la seule sur laquelle puisse s’établir, au milieu d’un grand peuple, une liberté sage et bien ordonnée. Cette doctrine vient d’être proclamée comme celle de l’Europe entière. Je l’avais d’avance consacrée par ma charte, et je prétends ajouter à cette charte toutes les garanties qui peuvent en assurer le bienfait.

On a parlé dans les derniers temps du rétablissement de la dîme et des droits féodaux. Cette fable, inventée par l’ennemi commun, n’a pas besoin d’être réfutée. On ne s’attendra pas à ce que le Roi de France s’abaisse jusqu’à reconnaître les calomnies et les mensonges. Le succès de la trahison en a trop indiqué la source. Si les acquéreurs de domaine nationaux ont conçu des inquiétudes, la charte aurait dû suffire pour les rassurer, et n’ai-je pas moi-même proposé aux chambres et fait exécuter des ventes de ces biens ? Cette preuve de ma sincérité est sans réplique.

Dans ces derniers temps mes sujets, de toutes les classes m’ont donné des preuves d’amour et de fidélité. Je veux qu’ils sachent combien j’y ai été sensible, et c’est parmi tous les Français que j’aimerais à choisir ceux qui doivent approcher de ma personne et de ma famille.

Je ne veux exclure de ma présence que ces hommes dont la renommée est un sujet de douleur pour la France et d’effroi pour l’Europe. Dans la trame qu’ils ont ourdie, j’aperçois beaucoup de mes sujets égarés et quelques coupables.

Je promets, moi qui n’ai jamais promis en vain (l’Europe entière le sait), de pardonner aux Français égarés tout ce qui s’est passé depuis le jour où j’ai quitté Lille au milieu de tant de larmes, jusqu’au jour où je suis rentré dans Cambrai, au milieu de tant d’acclamations.

Mais le sang de mes enfants a coulé par une trahison dont les annales du Monde n’offrent pas d’exemple. Cette trahison a appelé les étrangers dans le cœur de la France ; chaque jour me révèle un désastre nouveau ; je dois donc, pour la dignité de mon trône, pour l’intérêt de mes peuples, pour le repos de l’Europe excepter du pardon les instigateurs de cette trame horrible. Ils seront désignés à la vengeance des lois par les deux chambres que je me propose d’assembler incessamment.

Français, tels sont les sentiments que rapporte au milieu de vous celui que le temps n’a pu changer, que le malheur n’a pu fatiguer et que l’injustice n’a pu abattre.

Le Roi, dont les pères règnent depuis huit siècles sur les vôtres, revient pour consacrer le reste de ses jours à vous défendre et à vous consoler.

Cambrai, ce 28ème jour de mois de juin de l’an de grâce de 1815, et de notre règne le vingt-unième.

Signé : Louis

Dans l’après-midi, convoqué de toute urgence, le jeune Samuel-Henri Berthoud, fils de l’imprimeur de Cambrai, vient chercher ce texte auprès de Blacas.

— Petit, dis bien à ton père que Sa Majesté attend mille exemplaires de cette déclaration pour demain matin.

— Oui m’sieur, dès l’aube. Mon père va y travailler cette nuit.

Les vues de Talleyrand, moins revanchardes, se sont imposées au roi. Décidément ce pouvoir à prendre est bien difficile à ramasser… et pour en faire quoi ?

Mercredi 28 juin. Paris. Palais des Tuileries.

Dix-sept heures.

Encouragé par Hortense qui l’aime tant, Flahaut va à Paris afin de porter la réponse de l’Empereur qui inquiète beaucoup Fouché. Paris s’agite, les barrières ont été fermées, le pont de Neuilly est interdit par une barricade. Devant l’avancée des Prussiens — ils approchent de Gonesse — Davout donne l’ordre de faire sauter les ponts de Chatou et de Bezons afin de protéger Paris et la Malmaison.


Mercredi 28 juin. Paris. Domaine de Malmaison.

Dans la soirée.

L’Empereur a demandé à la reine Hortense de l’accompagner pour faire une dernière promenade dans le jardin. Ils savourent ensemble la douceur de cette journée finissante, cueillent des herbes et des fleurs. Curieux contraste entre l’agitation ambiante et la sérénité du décor. Ils retournent s’asseoir sur un banc. Après un temps l’Empereur s’écrie :

— Que c’est beau la Malmaison. N’est-ce pas Hortense qu’il serait heureux d’y pouvoir rester ?

Hortense ne répond pas sinon par un sourire d’approbation. Quelques minutes passent dans le silence. Qui peut quitter sans regret l’endroit où l’on a été heureux et qu’on est forcé d’abandonner pour jamais, un lieu qui s’associe à tant d’idées de gloire et de bonheur, un lieu où tant de cœurs sont venus se lier. Hortense serre fort le mouchoir caché sous sa ceinture de soie. Elle ne veut pas pleurer.

Un peu plus tard, Gourgaud reçoit de l’Empereur l’ordre de faire la reconnaissance de la Malmaison et de prendre les dispositions nécessaires. Le château est certes entouré de douves, mais elles n’en font pas le tour. Il y a aussi le mur d’enceinte, mais il y a des brèches et des portes. Avec l’accord de Beker, il masse en divers endroits des soldats prêts à se battre. Il envoie aussi des dragons en reconnaissance vers Gonesse et Saint-Germain afin de mieux évaluer le risque.

C’est alors qu’un incident qui échappe à tous se déroule. Le colonel Planat, alors qu’il s’entretient avec la reine Hortense, est accablé par les reniements qu’il constate. Il croise le Général Charles de Flahaut qu’il considère comme un spectateur peu impliqué dans l’avenir de Napoléon.

— Alors vous voilà mon cher ! Que faites-vous donc ici ?

— Mais, mon Général, je suis à mon poste comme officier de la maison de l’Empereur. Il me semble que je ne doive pas quitter Sa Majesté qu’elle ne m’ait congédié.

— Comment donc, vous n’allez pas aussi faire la folie de l’accompagner.

— Je ne regarde pas cela comme une folie, mais comme un devoir, et puis c’est une occasion de prouver à l’Empereur que je suis reconnaissant du bien qu’il m’a fait.

— Mon cher ami, réplique Flahaut, mais enfin on a une patrie.

— Mon Général quand l’Empereur est heureux, tout pour l’Empereur. Quand il est malheureux tout pour la patrie. Voilà ce qu’on disait l’an dernier à Fontainebleau. Quant à moi je ne sais pas composer avec mes engagements et ma conscience.

— Diantre, mon cher Planat, voilà de bien beaux sentiments, répond-il dans un sourire ironique alors que Planat crispe sa main sur son épée.

La reine Hortense dont Flahaut est l’amant baisse les yeux et l’invite à l’accompagner dans le parc.

Pendant ce temps, l’Empereur reçoit le comédien Talma et Corvisart, son médecin avec lequel il a un entretien confidentiel dans le jardin, loin des oreilles indiscrètes. En rentrant, il appelle Marchand et lui donne un petit flacon renfermant une liqueur rouge.

— Arrange-toi pour que je l’aie sur moi, soit en l’attachant à ma veste ou toute autre partie de mon vêtement, toujours de manière que je puisse m’en saisir facilement.

Médecine ou poison, Marchand ne doute pas du contenu.

L’Empereur retient aussi Gaspard Monge à souper. Il veut lui parler en tête-à-tête.

— Voyez-vous, sans armée et sans empire, je ne vois que les sciences qui peuvent s’imposer fortement à mon âme ; mais apprendre ce que les autres ont fait ne saurait me suffire. Je veux faire une nouvelle carrière, donner un nouveau ressort à ma véritable ambition, laisser des travaux, des découvertes dignes de moi. Pour cela, il me faut un compagnon qui me mette d’abord et rapidement au courant de l’état actuel des sciences. Ensuite, nous parcourrons ensemble le Nouveau Continent depuis le Canada jusqu’au cap Horn et dans cet immense voyage, nous étudierons tous les grands phénomènes de la physique du globe. Êtes-vous de mon voyage ?

Le vieux savant qui approche les soixante-dix ans regarde sa magnifique assiette en vermeil qui contient une vulgaire soupe et en haussant les épaules, il esquisse un sourire…

— Sire, je vous ai suivi en Italie, en Égypte et dans bien des pays d’Europe. Oui, j’aimerais être à vos côtés pour cette expédition américaine. Si Dieu le veut… et m’en donne la force. Mais, comprenez-moi, à mon âge, j’aimerais aussi mourir en France, chez les miens.

— Merci. Gardez cette conversation entre nous. Réfléchissez à ceux qui pourraient utilement nous rejoindre. Quoi étudier et avec qui ? Je vous ferai part prochainement de mon entreprise dans ses détails. Et puis, faites-moi une liste de tous les instruments nécessaires que je dois emmener, dans le domaine de la physique, de l’astronomie, de la chimie, de la botanique, de la zoologie, dans tous les domaines de la science. Je rattraperai au Nouveau Monde toutes ces choses de la science qui m’ont tant manqué.

L’Empereur raccompagne Monge au seuil de la Malmaison, son premier compagnon pour cette nouvelle expédition, cette nouvelle aventure, ce rêve…


Mercredi 28 juin. Paris. Palais des Tuileries.

Vingt heures.

Entre dépit et embarras, Fouché propose à la Commission de gouvernement qui dirige le pays d’abandonner la clause des sauf-conduits qui provoquait la méfiance de Napoléon. Il est prêt à tout pour effacer l’Empereur de la mémoire du pays. Comme il en fait la confidence, « Si l’on me demande ce que je voulais qu’il fît, je répondrais comme le vieil Horace… qu’il mourût ! » Aucun de ses interlocuteurs Grenier, Quinette, Caulaincourt, ni même Lazare Carnot n’ouvre la bouche. Et les hautes tentures de velours rouge qui encadrent les fenêtres à l’heure du soleil couchant enveloppent ces paroles et les enfouissent. À peine dites, à peine disparues.

Rien ne s’oppose désormais au départ pour Rochefort. Beker est convoqué à Paris pour prendre connaissance des décisions.

Mercredi 28 juin. Paris. Hôtel de Monaco.

Vingt-deux heures.

Dans le vestibule de l’hôtel de Monaco, le Général Beker croise un personnage qui sort d’un entretien avec Davout. Le garde qui l’accueille lui indique que le Prince d’Eckmühl l’attend au jardin. Il est en grande tenue, son chapeau à plume posé sur une table, et lit un courrier lorsque Beker se présente à lui.

— Connaissez-vous la personne que vous avez rencontrée dans le vestibule ? lui demande Davout. Après un temps… C’est le baron de Vitrolles, agent du roi, qui est venu de la part de Sa Majesté Louis XVIII, me soumettre des propositions que j’ai trouvées acceptables pour le pays. Si les miennes sont agréées, demain, au Palais Bourbon, je monterai à la tribune de la Chambre des Représentants pour exposer le tableau de notre situation et pour faire sentir la nécessité d’adopter les projets que je crois utiles à la cause nationale.

Interloqué, Beker lui répond :

— Je ne puis, Monsieur le Maréchal, vous dissimuler mon étonnement de vous voir prendre une détermination qui doit disposer du sort de l’Empire en faveur d’une seconde restauration. Prenez garde de vous charger d’une si grande responsabilité. Il y a peut-être encore des ressources pour repousser l’ennemi et l’opinion de la Chambre des Représentants ne me paraît pas, après son vote pour Napoléon II, favorable au retour des Bourbons.

Davout, loyal dans la négociation engagée à la demande de la Commission de gouvernement, semble convaincu qu’après les malheurs de la guerre, qu’après les promesses des coalisés qui ne mettaient à la paix d’autre condition que celle du retrait de Napoléon, cette époque de transition d’un règne à un autre serait opportune pour garantir les intérêts du pays.

Le Général Beker ne partage pas sa manière de voir. Davout ne poursuit pas plus loin cet entretien. Il lui remet la copie d’un nouvel arrêté du Gouvernement adressé au ministre de la Marine, auquel il est ordonné, vu l’urgence des circonstances, de mettre les frégates à la disposition de Napoléon, sans retard ni délai. Il n’est plus nécessaire d’attendre l’expédition des sauf-conduits. L’entretien est terminé.

Davout remonte dormir dans ses appartements. Beker retourne à la Malmaison.

Jeudi 29 juin. Domaine de Malmaison.

Quatre heures du matin.

Decrès, ministre de la Marine, accompagné de Boulay de la Meurthe, le ministre de la Justice, juste arrivés de Paris, demandent à voir l’Empereur. Marchand le réveille. Ils apportent la levée des sauf-conduits.

— Fouché abolit donc son article V ! Eh bien, il y a mis le temps. Messieurs, rapportez-lui que je partirai dans la journée.

Toutefois, vers neuf heures du matin, les cris répétés de « Vive l’Empereur – À bas les Bourbons » sont scandés par les troupes revenant de Vendée qui, sachant l’Empereur présent, ne voulaient plus faire un pas de plus sans le voir. Ces acclamations vont réveiller chez l’Empereur et ses généraux les âmes guerrières et le goût du combat.

Il reçoit le commandant de cette division qui souhaitait le saluer. On dit aussi dans Paris que Napoléon venait d’arriver à Montmartre et qu’il y avait fait installer des canons. Devant ces récits, il fait appeler le Général Beker, juste rentré de Paris et le reçoit en tenue de colonel de la garde.

— Général Beker, je ne pars plus. La situation de la France, les vœux des patriotes, les appels des soldats réclament ma présence pour sauver la Patrie. Je vous charge d’aller dire à la Commission de gouvernement que je demande le commandement des troupes non comme Empereur, mais comme un général dont le nom et la réputation peuvent encore exercer une grande influence sur le sort de la Nation. Je promets, foi de soldat, de citoyen et de Français, de partir pour l’Amérique afin d’y accomplir ma destinée, le jour même où j’aurai repoussé l’ennemi.

Beker décontenancé ne sait que répondre. Il balbutie…

— Sire, il me semble qu’une telle mission conviendrait mieux à l’un de vos aides de camp qu’à moi…

— Vous le sentez Général, tout est perdu, tout est par terre à cette heure. Eh bien, qu’on me rende le commandement de l’armée. Elle me reconnaîtra et moi je m’engage à vaincre à sa tête. Vous allez remettre ma demande à la Commission exécutive. Partez à l’instant, une voiture est prête. Expliquez-leur bien que je ne songe pas à reprendre le pouvoir. Je veux battre l’ennemi, l’écraser devant Paris, vous couvrir tous par une victoire et contraindre les chefs de la coalition à vouloir la paix. Cela fait, je poursuivrai ma route vers l’exil. Allez Général. Je me fie à vous. Secondez-moi en ceci, et vous ne me quitterez plus.

Beker subjugué, salue l’Empereur, sort de la Malmaison et monte dans la voiture.

Peu avant midi, l’Empereur demande à Hortense de venir le rejoindre.

Il lui annonce son départ imminent sans toutefois lui fixer une date. Il lui ordonne, devant la pression des troupes prussiennes, de s’éloigner aussi. Aller se protéger à Saint-Leu, si cela est encore possible. Hortense est soulagée. Cette situation va enfin prendre fin.

Comme elle le dira : « Loin d’être aussi déchirant qu’il devait l’être pour moi, cet adieu soulageait mon âme du poids dont elle était oppressée depuis si longtemps. »

La reine Hortense partira le jour même.

Jeudi 29 juin. Paris. Palais des Tuileries.

Midi.

Beker se fait annoncer auprès des cinq membres de la commission étonnés de ce retour, ils le croyaient sur la route de Rochefort…

Exaspéré par cette proposition de Napoléon de reprendre du service au commandement de l’armée, Fouché la rejette sèchement sans que ses collègues de la Commission ne prennent encore une fois la parole. Caulaincourt, Quinette, Carnot et Grenier restent muets. Il exige un départ immédiat. Mortifié, Beker retourne à la Malmaison avec de plus, la mission de surveiller plus étroitement Napoléon.

Fouché lui confie ce courrier :

« Le gouvernement provisoire ne pouvant accepter la proposition que le Général Beker vient de lui faire de la part de Sa Majesté, par des considérations que vous saurez apprécier vous-même, je vous prie, monsieur le Duc de Bassano, d’user de l’influence que vous avez constamment exercée sur son esprit, pour lui conseiller de partir sans délai, attendu que les Prussiens marchent sur Versailles, etc… ».

Signé : Le Duc d’Otrante

Jeudi 29 juin. Domaine de Malmaison.

Quatorze heures.

Le Général Bertrand, grand maréchal du palais, court dans tous les sens. Ne sachant quelle décision sera prise, partir à Rochefort ou repartir au combat, il tente de rassembler et d’organiser son monde. Mais l’alarme est trop forte. Combien de calèches, comment les composer, qui emmener ? Et les chevaux ? Il n’y en a pas assez. Des ordres partent dans toutes les directions, ils sont exécutés ou pas. L’ensemble du personnel ressent cette improvisation et attend que la situation se décante afin de savoir comment s’organiser. En attendant, chacun fait semblant de se préparer.

C’est alors que l’Empereur qui était dans le vestibule voit Beker revenir. Il descend de sa voiture en bondissant par la porte, la mine déconfite, faisant non de la tête.

Impassible, l’Empereur dit à Beker :

— Alors, Général, faites préparer mon attelage.

Beker, gêné, lui remet la lettre de Fouché.

— Ces gens-là perdent la France.

Beker expose à l’Empereur qu’il a reçu des passeports pour rejoindre Rochefort. Mais seulement avec un secrétaire et un domestique. Et si le domestique pouvait être choisi à la guise, il était clair que celui de secrétaire revenait à Napoléon ! Napoléon, l’Empereur, secrétaire de l’un de ses généraux !

— Me voilà donc promu votre secrétaire, dit-il au Général embarrassé.

— Non, Sire, vous serez toujours mon souverain, répond-il.

Ce sera son dernier commentaire.

Puis, il prend l’escalier qui monte au premier étage vers la chambre où l’impératrice est morte. Pendant près d’une heure, seul, il s’y recueille. Il en redescend les yeux rouges et va dans sa bibliothèque. Hortense lui offre son collier de diamants, pensant que cela lui serait utile. Il reçoit aussi quelques dames de compagnie d’Hortense, ses frères, sa mère.

— Adieu, ma mère.

— Adieu, Napoléon.

Cet adieu est froid comme le marbre. Ils ne se sont jamais aimés. De plus, Joséphine était entre eux deux. « C’est une Romaine », dira-t-il d’elle.

Arrive aussi la comtesse Walewska. Il la prend affectueusement par le bras et l’entraîne à l’écart dans le parc. Puis, la raccompagne jusqu’à sa voiture. Ils ne se reverront plus.

Dernières démarches avant de partir : s’abonner aux journaux parisiens. Et les adresser poste restante à New-York, au nom de monsieur Nabulio. Le surnom que sa mère lui avait donné.

À cinq heures du soir, le convoi s’est organisé tant bien que mal. Un courrier, Amodru, est de suite envoyé en éclaireur pour commander les chevaux aux relais. L’Empereur le connaît bien, il l’avait avec lui à l’Île d’Elbe ; il demande à son mameluck Ali de lui retirer son couteau de chasse à tête d’aigle qui risque de le faire reconnaître. 

Habillé en bourgeois, habit marron, culotte bleue avec bottes à l’écuyère, sur sa tête un chapeau rond à larges bords. Il est accompagné de Beker, Bertrand et Savary, eux aussi habillés en bourgeois. L’Empereur monte dans une calèche jaune attelée de quatre chevaux alezans. Des soldats, des paysans sont devant la Malmaison. Les hommes ont le bonnet à la main, les femmes pleurent en faisant et refaisant le signe de croix, d’autres prient à genoux. Il choisit de partir par une porte qui donne sur le chemin de Saint-Cloud afin de leur épargner la vision de son départ. De se l’épargner aussi. Il se confie « au vent et à la fortune », direction Rochefort par Tours.

Une demi-heure plus tard, une autre calèche part aussi pour Rochefort passant par Orléans. À son bord Las Cases, Montholon, et Planat. Deux voitures de suite forment ce convoi dont celle de Marchand.

Jeudi 29 juin. Château de Rambouillet.

Vingt-deux heures.

Passé les grilles qui ceinturent le château, la calèche jaune s’arrête devant le perron. Le mameluk Ali saute de son siège. Amodru, le courrier qui précédait la calèche, n’est pas là. On le cherche en vain. Il a disparu, déserté. Cela contrarie l’Empereur. Accourt Dame Hébert éclairée d’un falot juste allumé.

Napoléon descend et se dirige vers son appartement quand il la voit, la reconnaît. Elle est éplorée. Il est touché de la voir pleurer ainsi, il l’embrasse. Elle bredouille…

— Sire, comment vous accueillir sans être prévenue ? Je vais aller quérir mon homme…

— Nous dormons ici, Dame Hébert. Faites-nous préparer une collation et mon lit. Nous repartirons demain matin.

— Sire, je m’occupe de tout, je fais au mieux, je fais au mieux…

Beker cherche le commandant du château lorsqu’il voit arriver un jeune lieutenant reboutonnant son gilet. Exécution.

Pendant ce temps, dans ce château silencieux, inhabité, volets clos, housses sur les meubles, l’Empereur visite son appartement décoré à son chiffre comme s’il le découvrait pour la première fois, sa salle à manger, son salon, sa salle de bains, sa chambre…

En compagnie de ses compagnons de voyage, le souper, du jambon, du poulet, du pain, des fruits, est avalé rapidement, presque en silence. Napoléon, la mine taciturne, indisposé, rejoint sa chambre.

Dame Hébert apporte du thé pendant qu’Ali déshabille l’Empereur qui, sous sa redingote, porte une large ceinture où des corps durs ayant, au toucher la forme et la grosseur de noyaux, sont cousus. Des diamants probablement, du poison peut-être…

Le lit fait, il se couche. Il dort mal.

Vendredi 30 juin. Rochefort. Préfecture maritime.

Une heure du matin.

À peine endormi, le préfet maritime François de Bonnefoux est réveillé par un secrétaire de garde. Il lui tend un courrier qu’il ouvre immédiatement. Il vient de Decrès, le ministre de la Marine. À peine lu, il rédige une réponse.

Rochefort le 29 juin 1815

Monseigneur,

J’ai reçu vos deux dépêches expédiées par estafette extraordinaire. La première datée du 27 de ce mois m’est parvenue hier à cinq heures vingt-cinq du soir ; la deuxième en date du 28 m’est arrivée à minuit et demi le 29. D’après les dispositions que j’ai prises, les deux frégates seront prêtes la nuit prochaine. Elles auront quatre mois de vivres, leur équipage complet, des rafraîchissements, quelques provisions de bouche et de couchage. Elles seront prêtes à filer leur câble de corps-mort au premier ordre qu’elles recevront de faire route. Mais depuis trois ou quatre jours, une croisière ennemie, composée d’un vaisseau, d’une frégate et de deux corvettes, se tient constamment à l’entrée du pertuis d’Antioche : ce sera une difficulté, mais je ne la crois pas invincible. Je me suis conforté aux ordres de V.E.

Je la supplie d’accepter l’hommage de mon respectueux dévouement.

Le préfet maritime Bonnefoux

Bonnefoux est un royaliste assumé. Toutefois pendant les Cent-Jours, Napoléon l’a maintenu à son poste, car il connaît son sens du devoir. Il rédige donc une lettre qui lui ressemble. Au service du nouveau gouvernement, mais pas contre l’Empereur. Il ordonne que ce courrier soit immédiatement expédié à son destinataire. Il va se recoucher. Il a du mal à trouver le sommeil.

Vendredi 30 juin. Château de Rambouillet.

Six heures.

Le matin le voit mieux. Ali l’habille après cette nuit sans repos. Il tient encore à parcourir quelques pièces, la chambre de Joséphine, choisit des livres et des objets qu’il souhaite emporter.

Après une soupe chaude au lard préparée par Dame Hébert et rapidement engloutie dans le vestibule par l’Empereur, Ali lui indique que la calèche jaune est attelée et l’attend dans la cour. Il monte.

Elle emprunte l’allée de la Laiterie et sort du château par la porte de Guéville pour prendre la route de Chartres. Aux grilles, un garde en uniforme, un grenadier en habit bleu, culotte blanche, havresac au dos, présente les armes. Son visage buriné a l’air vieux ; il est amputé d’une jambe. Il salue impeccablement la calèche qui passe lentement devant lui. Il a la main gauche sur la couture de la culotte, la main droite au bord du bonnet en poils d’ours. L’Empereur, touché par ce geste, fait arrêter la calèche et demande son nom au grenadier qu’il semble reconnaître.

— Hébert, Votre Majesté.

— C’est toi qui étais de ma chambre en Égypte et que j’ai décoré à l’hôpital du Gros-Caillou ?

— Oui, sire.

— Sois heureux mon ami et remercie Dame Hébert pour l’accueil qu’elle nous a réservé.

La calèche redémarre. Jusqu’au hameau du Buissonnet, l’Empereur se sent écartelé par ces émotions tout le long de cet interminable mur du parc impérial qui, sur une longueur de plus d’une lieue, borde la grande route de Chartres.

Six ans plus tard, dans son testament, Napoléon écrira : « Je lègue vingt mille francs à Hébert, dernièrement concierge à Rambouillet ». La reconnaissance à un brave… comme tant d’autres. Le dernier.

Dans l’après-midi, la calèche passe à côté des Coudreaux, la demeure du maréchal Ney, et s’arrête à Châteaudun. Changer les chevaux. Elle repart pour Vendôme. Arrêt au relais. La maîtresse de poste vient à la portière de la calèche et demande d’un air effaré s’il était vrai « Qu’il fût encore arrivé un malheur à l’Empereur ? » Elle le reconnaît. Elle lève les bras au ciel et s’enfuit en pleurant dans sa maison avant de revenir offrir un grand panier de cerises. Il sera englouti durant le voyage, chacun prenant plaisir à cracher les noyaux par la portière. Le temps pressait. Il fallait rejoindre Tours. Cette première étape se déroule sans encombre, dans la discrétion voulue. Cette discrétion est aussi celle qui règne dans la calèche. L’Empereur parle peu, sinon des paysages et de choses insignifiantes ; ses compagnons de voyage n’osent aborder aucun sujet. Les barrières de Tours sont atteintes soleil couchant.

S’arrêtant à un relais de poste, l’Empereur envoie Savary prévenir le préfet d’Indre-et-Loire, le marquis de Miramon, son ancien chambellan, avec qui il a un bref entretien sur sa sécurité.

Un gîte est trouvé. Une belle maison bourgeoise. Rapidement, elle est mise à disposition avec femmes de chambre et cuisinières. Chacun dîne et se repose dans la chaleur accablante de l’été. Mais il faut repartir.

Vendredi 30 juin. Vienne. Palais de la Hofburg.

Onze heures

Quand il arrive au palais de la Hofburg, en plein centre de Vienne, passée la Heldenplatz en arc de cercle, le ministre des Affaires Etrangères de l’Empereur François 1er est mal à l’aise. Ses cheveux d’habitude bouclés semblent ternes et à plat. Il a chaud.

Dès qu’il passe sous le portail et descend de sa voiture, Metternich interpelle la garde.

— Où est l’impératrice ?

— Dans ses appartements, Excellence, lui répond-on.

Il monte le grand escalier impérial et s’enfonce dans le dédale des ailes et des couloirs. Ce palais baroque est une infernale succession d’appartements, de pièces de réunion et de réception où chacun se perd facilement.

Celui qui fut, il y a peu encore, lorsqu’il était ambassadeur d’Autriche à Paris, l’ami de Talleyrand et l’amant de la femme de Junot et de Caroline Bonaparte, se souvient au long de ce dédale que c’est lui qui organisa le mariage de Marie-Louise avec l’Empereur Napoléon 1er. C’est lui aussi qui défendit la cause du duc de Reichstadt, Napoléon II, le petit-fils de François 1er et la régence de l’impératrice. Et il n’aime pas la mission que lui a confiée son Empereur.

Enfin arrivé, il se fait annoncer.

— Sa Majesté va vous recevoir dans quelques instants, elle finit de se faire coiffer.

Cette attente lui est pénible. Il ne se sent pas à sa place entre le père et la fille. Finalement, elle apparaît dans une robe de mousseline blanche.

— Majesté, je dois venir vous entretenir d’un propos important. D’après nos informations, votre époux envisagerait de venir ici, à Vienne, afin de se retirer de la vie publique européenne. Il souhaiterait vous retrouver, retrouver son fils, le duc de Reichstadt…

— Le Roi de Rome, le reprend, Marie-Louise.

— Oui, c’est cela. Vous revoir, vous aussi…

L’ombre du Général Neipperg, l’amant de Marie-Louise plane dans la pièce.

— Sa Majesté votre père, insiste-t-il, aimerait vous en parler. Il souhaite vous avoir dimanche à sa table à Schönbrunn pour déjeuner.

— Eh bien, venez me chercher, nous irons ensemble, vous êtes tellement bien au fait de mes relations avec mon mari.

Vendredi 30 juin. Paris. Chambre des Pairs, Palais du Luxembourg. Vingt heures.

La séance publique s’ouvre en l’absence des ministres, ce qui déplaît aux Pairs. Ils sont demandés et se présentent sans hâte. Et puis enfin, ils paraissent dans l’enceinte accompagnés du Prince Lucien. Il venait de se réconcilier il y a peu avec son frère après une longue brouille. Commissaire de l’Empereur, il vient requérir en son nom la formation d’un comité général. On y lit un message de l’Empereur qui, ne dissimulant plus les pertes de Waterloo, recommande l’union.

Un silence solennel s’établit dans la Chambre puis le Prince Lucien monte à la tribune pour s’adresser plus particulièrement à Louis Bignon, ministre des Relations extérieures nommé il y a huit jours et qui ne le sera plus dans huit autres.

Vous parlez de paix ! Quel nouveau moyen avez-vous de communiquer ? Quelles bases nouvelles donnez-vous à vos négociations ? Qu’appelez-vous indépendance nationale ? L’Europe a déclaré la guerre à Napoléon, séparez-vous désormais le chef de sa Nation ? Pour moi aujourd’hui, je le déclare, je n’entends que la voix de la patrie, je ne vois plus qu’un homme entre nous et la paix. Au nom du salut public, dévoilez-nous les secrets de votre nouvelle politique ; montrez-nous la profondeur de l’abîme ; peut-être nous restera-t-il dans notre courage des moyens et la patrie sera sauvée ?

Et le prince continue à déployer toutes les ressources de son art oratoire…

C’est le marquis de La Fayette, en tenue de général républicain et bicorne à plumes tricolores, qui lui succède.

Comment, vous nous accusez de manquer à nos devoirs envers l’honneur, envers Napoléon ? Avez-vous oublié tout ce que nous avons fait pour lui ? Avez-vous oublié que les ossements de nos enfants, de nos frères attestent partout notre fidélité dans les sables de l’Afrique, sur les bords du Guadalquivir et du Tage, sur les rives de la Vistule et dans les déserts glacés de la Moscovie ? Depuis plus de dix ans, trois millions de Français ont péri pour un homme qui veut lutter encore aujourd’hui contre l’Europe ! Nous avons assez fait pour lui ; maintenant notre devoir est de sauver la patrie.

Le marquis redescend de la tribune. C’est un homme âgé maintenant, il a cinquante-huit ans, mais cette intervention, le temps d’un instant, lui fait revivre les premières heures, glorieuses, de la Révolution, là où tout peut basculer. Il se rassied satisfait de lui d’autant que l’assemblée approuve fortement son propos. Alors, les ministres et les pairs se succèdent dans leurs débats, jusque tard dans la soirée.

Ces débats qui lui furent relatés éclaireront douloureusement l’Empereur sur son avenir.

Samedi 1er juillet. Paris. Palais des Tuileries.

Seize heures.

Afin d’assumer au mieux ses prérogatives, il faut à Fouché envisager l’hypothèse de faire défendre Paris devant l’avancée des troupes prussiennes et anglaises. Pour cela, il convoque le maréchal Davout, le maréchal Masséna qui commande la Garde Nationale et le bureau des deux chambres en présence des membres de la commission.

Davout arrive et montre le peu de considération qu’il a pour Fouché en exprimant une négligence hautaine. Fouché, quant à lui, expose la situation en la noircissant. Pour lui, ni Wellington ni Blücher n’étaient prêts à un armistice et Paris risquait le pire. Il fait ensuite circuler la parole. Personne ne s’y risque. Il insiste afin de compromettre chacun.

La question étant militaire, chacun se tourne vers Davout.

— Est-il possible de livrer bataille autour de Paris ?

Le maréchal affirme que c’est possible et qu’il y a de grandes chances de vaincre et que, quant à lui, il y est prêt.

— Si on fait reposer uniquement la question sur la possibilité de livrer et de gagner une bataille, je déclare que je suis prêt à la livrer et que j’espère la gagner. J’oppose un démenti formel à tous ceux qui répandent que c’est moi qui refuse de combattre parce que je le crois impossible. Je déclare ici le contraire et demande acte de ma déclaration. Et le maréchal, exaspéré, jette ses gants sur la table.

— Vous offrez de combattre, mais pouvez-vous répondre de vaincre ? demande Fouché dont le teint devient pâle et tranche sur sa jaquette noire.

— J’en réponds, si je ne suis pas tué dans les deux premières heures, réplique sèchement Davout.

C’est alors que Carnot arrive, son uniforme est couvert de poussières. Il revient d’une inspection des environs de Paris. Il livre longuement ses conclusions : Paris n’est pas défendable. Trop de manœuvres à conduire, des troupes malgré tout insuffisantes, des passages de Seine possibles en cette saison dans des endroits guéables. Finalement, chacun se rallie à ses conclusions et un conseil de guerre est convoqué pour le soir à la Villette. Il confirmera cette position. Fouché est soulagé.

Samedi 1er juillet. Tours, Poitiers,

Saint-Maixent, Niort.

Peu après Tours, un équipage de deux gendarmes vient contrôler la calèche. Les passagers se présentent comme des généraux allant à Niort. Des brigands sont dans le secteur et ils veulent en prévenir les voyageurs. Ils offrent leurs services pour escorter l’équipage. Remerciés, ils abandonnent leur escorte.

La calèche poursuit sa course vers Poitiers, où l’on s’arrête vers le milieu du jour pour prendre quelque repos à « L’Hôtel de la Poste », situé en dehors de la ville. Avant de reprendre la route de Saint-Maixent, l’Empereur fait une toilette fraîche pour se débarrasser de la poussière de la route. Et la calèche repart.

Peu après cette halte, il y a une longue côte à monter. Le cocher demande que les passagers veuillent bien mettre pied à terre afin de ne point épuiser les chevaux jusqu’au prochain relais. Alors, chacun descend et marche à quelque distance derrière la calèche. Un paysan avec sa mule qui faisait la même route dans les mêmes conditions les rejoint. Il sollicite le cocher qui marche les brides à la main :

— Qui sont ces voyageurs qui semblent pleins de noblesse ?

— Ce sont des généraux qui vont à Niort, répond le cocher.

Engageant plus avant la conversation, il demande des nouvelles de Paris et de l’Empereur. Il ajoute qu’il a servi sous le Consulat et l’Empire et que blessé, il était rentré dans son foyer pour y cultiver ses terres. Chemin faisant, il raconte au cocher et aux passagers son bonheur de voir le drapeau tricolore flotter au clocher de son village et sa crainte de voir le drapeau blanc revenir. L’Empereur ne dit rien. Arrivée en haut de la côte la voiture s’arrête, le paysan aussi ; chapeau bas il salue les voyageurs qui lui rendent son salut avant de rembarquer.

L’Empereur demande à Bertrand de lui donner une pièce en or. Le paysan remercie chaleureusement. Le cocher fouette ses chevaux et la calèche repart à vive allure.

Par la portière, le Général Bertrand entend des cris : c’est le paysan qui, lâchant la bride de sa mule, court après la calèche. Il a reconnu sur la pièce le profil du voyageur !

Le jour est bien avancé quand la calèche arrive à Niort et s’arrête à l’Auberge « A la Boule d’Or ».

Comme toujours, les habitants sont curieux d’une voiture qui arrive de Paris. Ils veulent des nouvelles et en demandent aux voyageurs. L’attroupement grossit. Le Général Beker avait demandé des passeports, mais ils n’arrivaient toujours pas. Heureusement, il reconnaît un officier qui avait servi sous ses ordres et qui, fendant la foule, lui demande de venir à lui. Dès lors, il file à l’Hôtel-de-Ville et revient avec les passeports visés et un laissez-passer de la municipalité. La foule reste là, toujours aussi curieuse.

L’hôtel est modeste. L’Empereur est installé dans la meilleure pièce située juste au-dessus des cuisines. Un simple plancher en bois mal joint les sépare. Le bruit et les effluves passent d’une pièce à l’autre.

Le souper est médiocre, l’Empereur y goûte à peine, le lit est mauvais.

Avant d’aller se coucher, l’Empereur, fatigué, envoie Savary informer le préfet Busche de son séjour en sa ville. En retour, le préfet offre spontanément l’hospitalité de sa préfecture.

La soirée est malcommode, mais paisible, la ville n’avait pas oublié qu’elle devait sa fortune à Napoléon qui y avait installé des ateliers de chamoiserie pour les culottes de peau de la cavalerie.

Dimanche 2 juillet. Vienne.

Château de Schönbrunn. Midi.

Le ministre Metternich, passe au palais de la Hofburg prendre Marie-Louise. Elle porte comme à son habitude, une belle robe de soie blanche. Il s’assied à côté d’elle dans la calèche. Ils n’échangeront pratiquement aucun mot durant le trajet, se contentant de sourires réciproques, quelques regards échangés. Elle considère qu’il a trop manœuvré. Il considère qu’il n’est pas dans son rôle, qu’il en a assez fait en la matière.

Arrivés à Schönbrunn, passé la grille entre les deux obélisques surmontés d’aigles les ailes déployées, la calèche s’arrête entre les deux escaliers monumentaux. Marie-Louise, sortie la première, emprunte la rampe de droite. Elle est déjà à mi-étage quand Metternich sort de son côté. Il prend la rampe de gauche et monte les marches deux-à-deux afin de rejoindre l’impératrice sur le perron de ce château élégant, repeint en jaune et beige.

—  Sa Majesté va vous recevoir dans sa salle à manger, elle est dressée dans le salon des Étalons, indique l’huissier. Je vous y conduis.

Ils traversent la Grande Galerie au décor blanc et or, la salle du Carrousel avec ses peintures murales et rejoignent le salon des Étalons. Marie-Louise, face à un miroir, repositionne sa coiffure et son diadème, vérifie sa robe quand son père la rejoint.

— Je voulais que nous déjeunions à la Gloriette, mais un orage menace. Alors, nous resterons ici, fenêtres ouvertes pour profiter du bon air que nous avons encore. J’ai fait prévenir ton fils. Il va être tellement en joie de te revoir, il a quatre ans maintenant. Tu lui manques, mais il est si heureux ici en cet été. Nous allons déjeuner tous ensemble. J’ai demandé qu’on nous prépare des Kärntner Kasnudeln, ton fils adore ces ravioles, du speck en tranche, un bon goulasch et de bonnes pâtisseries, nous lui en laisserons. Après, nous parlerons des choses de l’État et de l’Europe.

Ce déjeuner se déroule dans la bonne humeur puis l’Empereur emmène sa fille dans les jardins. Ils sont suivis par Metternich, deux pas derrière.

— Ma fille, je sais ton attachement à ta patrie et ton sens du devoir, je les ai éprouvés. Mais peut-être une épreuve nouvelle nous attend, t’attend. On me dit à Paris que ton mari souhaite rejoindre l’Amérique après sa défaite de Waterloo et par là, se retirer du champ européen. Le gouvernement français fait tout pour faciliter cette voie. Mais on dit aussi qu’il envisagerait de prendre la tête d’une nouvelle armée regroupée vers la Loire et reprendre par là le pouvoir. Que croire, qui croire ? On me dit enfin qu’il envisagerait de venir ici, te rejoindre et rejoindre son fils. Recevoir un de ses émissaires ne m’étonnerait pas. Alors vois-tu, j’ai à sa disposition quelques bonnes prisons ici. Et s’il le faut, j’en ferai construire une spécialement pour lui dans la plaine de Wagram par exemple. Sache-le, je n’hésiterai à aucun moment.

— Mon père, je vous comprends et vous reconnaissez ma loyauté. Je vous en sais gré. Mais dois-je vous rappeler que c’est vous qui m’avez mariée à l’Empereur des Français ?

— À ce Bonaparte, coupe sèchement l’Empereur des Autrichiens.

— À Napoléon 1er, coupe à son tour, l’Impératrice Marie-Louise. Il a été avec moi un mari prévenant et respectueux, notamment lorsque je n’ai pas voulu le suivre dans son exil à l’île d’Elbe. Et que je ne lui ai pas laissé son fils. Je conçois votre politique, mais ne touchez pas à ma vie. Avec votre autorisation, je vous salue, mon père.

Metternich, muet, qui suivait la conversation, s’arrête et regarde ses bottines.

— Ton fils t’attend. Va le voir, il doit être réveillé et habillé maintenant. Il porte nos espoirs, ne l’oublie pas.

— Vous avez raison, père, lui seul m’importe maintenant.

Dimanche 2 juillet.

Niort au matin.

Soleil levant, Napoléon, debout à une croisée, regarde avec intérêt les cavaliers de deux escadrons du 2ème Hussard qui donnent les premiers soins à leurs chevaux. Il est reconnu par leur capitaine qui passe devant l’auberge. Il saute immédiatement de son cheval et vient saluer l’Empereur. Aussitôt, la ville est informée de la présence du prestigieux visiteur. Il reste à Napoléon à rejoindre à cheval le couvent des Cordeliers, encadré par ses hussards.

Le préfet Busche accueille l’Empereur comme son souverain dans sa résidence. Ce couvent que l’Empereur avait accordé aux protestants pour célébrer leur culte et dont une partie sert de préfecture. Il est ici en parfaite sécurité. À peine arrivé, les grilles refermées pour éviter que l’enthousiasme de la foule ne le suive de trop près, l’Empereur s’installe dans son salon pour recevoir les édiles, mais aussi pour s’enquérir de l’état des instructions concernant les passeports que les responsables, ici, à Paris comme à Rochefort ont reçues. La situation navale l’inquiète aussi. Au large de la rade du port, la flotte anglaise veille. Monsieur Ker Kadin, un officier de marine coiffé à l’ancienne et qui commande le port a été convoqué. Il est introduit et confirme que deux frégates françaises sont bien à disposition, mais que la rade de l’Île d’Aix est bloquée par des bâtiments anglais en nombre.

Le soir, le préfet a souhaité donner un dîner en l’honneur de l’Empereur. Sa suite est invitée ainsi que les notabilités civiles et militaires de Niort. L’ambiance est enjouée, la reconquête du pays est sur toutes les lèvres. Au milieu du repas, l’Empereur entend les fanfares des régiments du 2ème Hussard qui viennent jouer sous les fenêtres. Le concert commence par la Marche de la Garde Consulaire à Marengo, l’Empereur se lève, la tablée à sa suite et, avec émotion, va écouter l’harmonie. S’en suit Veillons au salut de l’Empire chantée par les tambours. C’est le Chant du départ, hymne national, qui clôt l’aubade, repris par tous en chœur : « La victoire en chantant nous ouvre la barrière La Liberté guide nos pas. Et du Nord au Midi la trompette guerrière A sonné l’heure des combats. Tremblez ennemis de la France, rois ivres de sang et d’orgueil Le Peuple souverain s’avance : Tyrans descendez au cercueil ! » De la main, l’Empereur salue et remercie. Il a du mal à cacher le trouble qui l’étreint.

Après le dîner se tient un conseil. L’Empereur est entouré du préfet Busche, de Beker, Bertrand, Gourgaud, Las Cases, Montholon, Savary. Son frère Joseph l’a rejoint comme le Général Lallemand. Toutes les informations sont échangées, débattues.

Pendant ce temps, devant les grilles de la préfecture, la foule continue de le réclamer aux cris de « Vive l’Empereur ».

Différentes options sont sur la table. Celle qui semble la plus évidente est de remonter vers Orléans là où se trouve l’armée de la Loire et de reprendre le combat. L’Empereur écoute puis prend la parole.

— Le gouvernement connaît mal l’esprit de la France. S’il avait accepté ma dernière proposition, les affaires auraient changé de face. Je pouvais encore exercer, au nom de la Nation, une grande influence sur les affaires politiques en appuyant les négociations par une armée à laquelle mon nom aurait servi de point de ralliement. A-t-on calculé les suites de mon abdication ? C’est autour de moi que se regroupe l’armée. M’enlever à elle, c’est la dissoudre. Croit-on que des discours de tribune arrêteront une débandade ? Me repousser quand je débarquais de l’île d’Elbe, je l’aurais compris, mais maintenant que je fais partie de ce que l’ennemi attaque, je fais donc partie de ce que la France doit défendre. Ce n’est pas la liberté qui me dépose, c’est la peur !

Puis il demande à Gourgaud de partir pour Rochefort afin de mieux évaluer les possibilités d’embarquer, de se renseigner s’il y a des embarcations américaines qui pourraient l’accueillir. Gourgaud part dans la calèche de l’Empereur. À son passage, on crie « Vive l’Empereur ».

Le Général Beker se retire pour écrire un rapport au gouvernement.

Pour accélérer la remise de mon rapport au gouvernement provisoire, j’ai l’honneur de l’informer directement par un courrier extraordinaire que l’Empereur est arrivé à Niort, bien fatigué et très inquiet du sort de la France.

Sans être reconnu, l’Empereur a été sensible à la curieuse inquiétude avec laquelle on demandait de ses nouvelles sur son passage, des démonstrations d’intérêt qui lui ont fait dire plusieurs fois : le gouvernement connaît mal l’esprit de la France, il s’est trop pressé de m’éloigner de Paris, et s’il avait accepté ma proposition, les affaires auraient changé de face, je pouvais encore exercer au nom de la nation, une grande influence dans les affaires politiques, en appuyant les négociations du gouvernement par une armée à laquelle mon nom aurait servi de point de ralliement.

Arrivée à Niort, Sa Majesté a été informée par le préfet maritime de Rochefort que, depuis le 29 juin, l’escadre anglaise en doublant sa croisière et sa vigilance, rendait la sortie des bâtiments impossible. L’Empereur fit écrire au préfet maritime par le Général Beker la lettre suivante :

Dans cet état de choses l’Empereur désire que le ministre de la Marine autorise le capitaine de la frégate qu’il montera, à communiquer avec le commandant de l’escadre anglaise, si des circonstances extraordinaires rendent cette démarche indispensable, tant pour la sûreté personnelle de Sa Majesté que pour épargner à la France la douleur et la honte de voir enlevée de son dernier asile pour être livrée à la discrétion de ses ennemis.

Dans cette circonstance difficile, nous attendons avec anxiété des nouvelles de Paris, nous avons l’espoir que la capitale se défendra et que l’ennemi vous donnera le temps de voir l’issue des négociations entamées par vos ambassadeurs, et de renforcer l’armée pour couvrir Paris. Si dans cette situation la croisière anglaise empêche les frégates de sortir, vous pouvez disposer de l’Empereur comme général, uniquement occupé d’être utile à la patrie.

Signé : le lieutenant général, comte Beker

À peine l’encre sèche, un coursier l’empoche, saute à cheval et prend la route de Paris avec mission d’y arriver sans délai.

Lundi 3 juillet. Niort.

Quatre heures.

Il est quatre heures du matin, le jour n’est pas encore levé lorsque l’Empereur part. Il remercie chaleureusement le préfet Busche avant de monter dans une voiture. Il lui est difficile de sortir du couvent des Cordeliers, des soldats comme des Niortais sont couchés sur le sol pour le retenir.

Ils viennent vers sa voiture…

— Ne partez pas, restez avec nous, ne nous abandonnez pas, on vous soutient…

— Laissez, mes enfants, je ne suis plus rien, voyons. Je ne peux plus rien…

Les deux escadrons du 2ème Hussard sont à cheval et présentent les armes à l’Empereur. Bien qu’il n’ait pas demandé d’escorte, un peloton commandé par un officier accompagne sa calèche sabre au poing. À une porte de la ville, il les congédie, remercie l’officier et fait donner à chaque cavalier son portrait gravé, sur une pièce de vingt francs en or.

Puis, l’Empereur s’enfonce dans sa voiture qui redémarre. Il se tait. Il ressasse cette lancinante réflexion : « Je n’avais plus en moi le sentiment du succès définitif ; ce n’était plus ma confiance première : soit que l’âge qui d’ordinaire favorise la fortune commença à m’échapper, soit qu’à mes propres yeux, dans ma propre imagination, le merveilleux de ma carrière se trouva entamé, toujours est-il certain que je sentais en moi qu’il me manquait quelque chose. Ce n’était plus cette fortune attachée à mes pas qui se plaisait à me combler, c’était le destin sévère auquel j’arrachais encore, comme par force, quelques faveurs, mais il se vengeait tout aussitôt ; car il est remarquable que je n’aie eu qu’un avantage qui n’ait été immédiatement suivi d’un revers ».

Il est cinq heures passées dans la voiture. L’Empereur se tourne vers Beker : « Vous voyez que les populations me savent gré du bien-être que je leur ai créé dans leur pays. Partout où je passe, je reçois les bénédictions d’un peuple reconnaissant ». Beker approuve : « Certes, Sire. Nous serons, si tout va bien, à Rochefort vers huit heures ce matin ».

À peine a-t-il fini sa phrase qu’une voiture déboulant du Petit Breuil, à l’est de Mauzé, leur coupe le chemin. Insultes et coups de fouet échangés entre cochers, celui qui refusait le passage tient sa joue ensanglantée dans sa main. Il lui restera une belle balafre sur le visage.

Plus de peur que de mal dans la voiture de l’Empereur, mais c’est encore un mauvais présage…


Lundi 3 juillet. Rochefort.

Huit heures.

Mauzé, le Mignon, Saint-Georges-du-Bois, Surgères, Muron… Le jour s’est levé sur la calèche qui poursuit sa route. Le soleil brille et la température est agréable.

On achève les fenaisons ; les hautes meules qui s’élèvent partout rappellent aux paysans les grands travaux de drainage ordonnés par l’Empereur en 1808 et grâce auxquels cette région de marais, infertile et malsaine, s’était transformée en vaste prairie.

— Vous voyez, redit-il à Beker, les populations me savent gré du bien que je leur ai fait. Partout où je passe, je reçois les témoignages de leur gratitude.

La calèche entre à Rochefort par la porte de Tonnay-Charente. Elle longe le quai des Vivres, prend la rue des Fonderies et oblique vers la rue des Grandes Allées. L’Empereur ne pas dit mot. Il traverse cette ville dont il a fait la fortune avec ses arsenaux, sa corderie, sa fonderie, ses chantiers navals…

Il est huit heures, la calèche longe la Charente et passe sous le portail de pierre de la préfecture maritime. C’est Gourgaud et le préfet Maritime François Bonnefoux qui l’accueillent dans le jardin.

— Je vous croyais souffrant, Monsieur le préfet, lui lance-t-il.

— Sire, je ne le suis plus et j’aurais été confus de ne pas pouvoir vous accueillir moi-même.

— Ah, je vous reconnais bien là et j’en aurais été fâché moi aussi. Oui, Monsieur le préfet, j’aime mieux être reçu par vous que par tout autre…

Et faisant allusion à l’attitude du préfet lors de la Restauration et de son retour de l’Île d’Elbe :

— Je sais ce qui s’est passé et, en vous conservant à votre poste, j’ai prouvé que je vous connaissais comme un homme d’honneur. Oui, j’aime mieux être reçu par vous que par tout autre.

Sensible à ces mots, le préfet s’incline et précédant l’Empereur, entre dans l’élégant bâtiment et le conduit par le vaste escalier de bois aux murs décorés de marbre rouge jusqu’à son appartement du premier étage. C’est déjà là qu’en 1808 lors de son premier passage, au retour d’Espagne, il logeait avec Joséphine. Il retrouve dans le grand salon le même décor, les murs peints en blanc et les moulures dorées, ce canapé et ces douze fauteuils en bois de cerisier recouvert de velours d’Utrecht, les vingt-quatre chaises paillées de seigle blanc, ces deux consoles en acajou avec leur dessus de marbre à chapiteau doré, ces mêmes candélabres sur la cheminée, les commodes et leurs trumeaux et les rideaux de soie. Il passe ensuite dans le salon de musique. Il y a toujours le piano forte devant la cheminée de marbre blanc et l’élégant secrétaire surmonté d’un biscuit représentant une femme en grande tenue et son lévrier. L’Empereur est chez lui, Bonnefoux peut se retirer.

Comme à Rambouillet, l’Empereur se retrouve dans un décor familier. Les meubles, les tables, le lit, les fauteuils sont restés en place. Dans sa chambre, ce grand lit d’acajou plaqué de bronzes que surmonte un haut baldaquin fait face aux deux fenêtres qui donnent sur le jardin qui surplombe l’arsenal et cette console à dessus de marbre noir avec sa pendule de cuivre en forme de harpe. Il les regarde cherchant dans sa mémoire. Comme cette cheminée de marbre blanc veiné surmontée d’un trumeau gris perle à la bordure de feuilles d’acanthe d’or sculptées qui fait face à cet autre trumeau fixé au-dessus d’une commode d’acajou à têtes de sphinx placée entre deux portes vitrées. Et cette grande table ronde avec ses fauteuils à cols-de-cygne, le secrétaire dont le lourd abattant est fermé. Quelques instants et… il se revoit ce 4 août 1808, ici même dans cet hôtel, le décor n’a pas changé… Joséphine l’accompagne… une bouffée de souvenirs… il devient spectateur de lui-même, de sa gloire, de ses jours heureux, une douce nostalgie. Il va à la fenêtre, l’ouvre, hume l’air encore frais du large de cette journée qui s’annonce ensoleillée et chaude. Déjà des insectes commencent à voler autour de lui. La Charente coule à quelques pas. Il y a un bien-être, inconnu ces temps-ci, qui le gagne. Une douce langueur remplit son esprit.

Mais au-delà du décor, ce n’était pas une perspective heureuse pour Napoléon de se retrouver ici et aujourd’hui. Il sait que Bonnefoux est un royaliste fervent, mais aussi qu’il lui a toujours été loyal, c’est pour cela qu’il l’a fait baron d’Empire.

Il ne le sait pas, mais déjà depuis quatre jours, le préfet maritime était informé de son arrivée. Il avait reçu les ordres de Decrès afin de mettre à disposition La Saale et La Méduse afin d’embarquer pour les États-Unis. Ces bâtiments devaient pouvoir appareiller douze heures après l’arrivée de Napoléon à Rochefort si la croisière anglaise ne s’y opposait pas. Les ordres avaient été donnés et tout était en ordre, vivres, provisions, armement, équipages, voiles.

On frappe à sa porte, c’est Marchand qui lui apporte de quoi faire une toilette dans la petite pièce attenante. Il lui faut revenir à la réalité du jour.

Il convient maintenant de redescendre au salon du rez-de-chaussée. Bonnefoux l’attend.

— Qu’en est-il des frégates qu’on m’a promises ? Et des sauf-conduits ?

— Sire, la Saale et la Méduse sont à votre disposition. Je vous présenterai leur commandant, le capitaine Philibert, dès que vous le souhaiterez. Mais je dois vous préciser que nous venons de voir réapparaître au large des bâtiments anglais qui s’en étaient écartés. Ils sont devant la rade et ils la bloquent. Quant aux sauf-conduits, je les attends, Sire.

— Que le capitaine Philibert nous rejoigne.

Le temps qu’il arrive, l’Empereur tourne en rond dans le salon, les mains dans le dos. Une intense réflexion occupe son esprit lorsque Philibert accourt.

— Sire, je suis à votre disposition pour appareiller quand vous le voudrez et pour où vous voudrez. Nous tenterons d’échapper au blocus qui se prépare et si nécessaire nous combattrons.

S’ensuit un conseil d’amirauté. Tout semble possible, mais rien n’est clair. L’Empereur comprend un peu mieux la situation, les forces sur lesquelles il peut compter. Les obstacles qui s’opposent à lui. Le ton affirmatif de Philibert, officier créole qui a combattu à Trafalgar l’a troublé. Et les vents sont contraires…

Des députations civiles et militaires demandent à rencontrer l’Empereur pour le supplier de ne pas abandonner. Dans le jardin, l’Empereur les reçoit et les déçoit :

— Mes amis, je suis sensible à vos propos, à votre confiance, à vos encouragements même. Mais je ne peux y donner suite. Mes avis ont été dédaignés par le pouvoir, mes services ont été refusés par le pouvoir et nos ennemis sont dans Paris. Je me refuse comme je l’ai toujours fait, à prendre la route de la guerre civile. J’ai toujours voulu donner une unité à la France, un destin et des lois partagés par tous. Mais repartir au combat, avec vous, seulement vous mes amis, serait destructeur pour la Nation, cela anéantirait toute l’œuvre que nous avons menée ensemble et qui, je l’espère, nous dépassera et bénéficiera à nos enfants.

L’assemblée se quitte émue et triste, se promettant bien de revenir à la charge dès que de nouveaux événements viendront les soutenir.


Lundi 3 juillet. Château de Saint Cloud.

Dix heures.

À la Malmaison, les craintes évoquées concernant la sécurité de l’Empereur n’étaient pas vaines. Les hussards prussiens commandés par le Feld-maréchal Blücher sont chassés de Vélizy et sont largement battus à Rocquencourt par la Grande Armée avec sa dernière énergie.

Si près de Paris, au bord de l’humiliation, ce vieux soldat dont Frédéric le Grand avait signé la démission en ces termes : « Le capitaine de Blücher est autorisé à quitter son poste, et il peut aller au diable si cela lui convient » reprend l’initiative. Les troupes Anglos-Prussiennes passent par les bois de Meudon, descendent jusqu’à La Ferme du Bas-Meudon et se rapprochent d’Issy. Dès lors la situation devient intenable. En conséquence, Davout, ministre de la Guerre face au Feld-maréchal Blücher et au duc de Wellington, convient d’une capitulation.

À midi, au château de Saint-Cloud, arrive à cheval le Général Guilleminot, chef d’état-major et fidèle de Davout. En uniforme, il porte son bicorne à panache et ses épaulettes dorées qu’il époussette en mettant pied à terre Il est suivi par la calèche qui amène Pierre-Marie Taillepied, comte de Bondy, préfet de la Seine, crâne déjà dégarni sous son bicorne noir à plumes blanches. Il est accompagné de Louis Bignon, le ministre des Affaires étrangères en simple redingote, rouflaquettes grises et cheveux bouclés. Ils sont face au capitaine Karl Müffling et au Colonel Hervey-Bathurst, tous deux officiers de second rang. La cérémonie de signature est vite expédiée. Les Parisiens gardent leur liberté, les coalisés occupent Paris, l’armée française doit se retirer au sud de la Loire. L’encre encore fraîche, chacun rentre dans son cantonnement.

L’Empereur est absent de la rédaction de l’acte de capitulation et de la rapide conversation. Comme si son avenir était déjà scellé et n’intéressait plus personne. Il n’apprendra cela que dans quatre jours…

Lundi 3 juillet. Rochefort.

Début d’après-midi.

Les journaux de Paris viennent d’arriver. L’Empereur les lit avidement. Ils commentent les faits victorieux de la Grande Armée et tous les faits courageux de l’armée de la Loire.

Il hésite… Remonter vers Orléans et reprendre le combat… Il a dit le contraire ce matin…

Avant il lui faut revoir l’amiral Martin, le premier préfet maritime de Rochefort qu’il avait nommé. Homme courageux et de jugement, né en Nouvelle-France. Il habite dans la région. Que Beker aille le voir pour lui demander de le rejoindre ici.

Décidément, il a besoin de se concentrer. Comme si son intuition, son instinct lui faisaient défaut. Il se promène jusqu’aux balustrades qui séparent la préfecture de son jardin et aperçoit dans le lointain le coteau de Tonnay-Charente où se dressent les tours crénelées du château des Rochechouart-Mortemart. C’est alors que des rochefortais l’aperçoivent ! Un silence religieux gagne la foule quelques instants. Et il entend de nouveau ces clameurs de « Vive l’Empereur, Vive l’Empereur ». Il passe sa main sur son visage et fait un signe à la foule qui l’acclame plus encore. Un sourire passe sur son air sombre.

Il remonte dans son appartement et s’installe dans le salon qui jouxte sa chambre.

Assis dans un fauteuil d’acajou, assailli de moustiques dans la chaleur de cette journée d’été, il lui est nécessaire de faire encore une fois de plus le bilan de sa vie afin de mieux savoir où la mener.

Sur qui peut-il compter ? Son épouse Marie-Louise ? Elle s’en est retournée à Vienne chez son père, l’Empereur François 1er d’Autriche et avec son fils, le Roi de Rome. Il avait du respect pour elle, elle avait de la tendresse pour lui, mais son père ne l’avait donnée en mariage que pour rétablir son trône, lui son beau-père tant malmené par Napoléon dans le redécoupage de cette nouvelle Europe.

Alors qui ? Sa famille ? Ses compagnons de calèche ?

Sa famille… ses sœurs, toutes princesses et qu’il a comblées de toutes les fortunes.

Elisa, celle qui des fois, se prenait pour lui, Pauline sœur fidèle, épouse volage et fantasque et Caroline, l’insolente, l’ingrate, celle qui avait acheté le palais de l’Élysée avec l’argent qu’il lui avait donné, la traîtresse qui s’est alliée avec l’Autriche…

Ses frères ?

Joseph, Roi de Naples et d’Espagne par la volonté de son frère. « El rey intruso » selon les Espagnols, le roi intrus. Cultivé, aimable, mais trop commun à son goût, même s’il est proche de lui.

Lucien ? Il dépense sans compter pour son train de vie, ses maîtresses. Corrompu, lui l’ami de Robespierre. Lui, son frère, son opposant avec qui il s’est réconcilié il y a si peu. Il ne l’a jamais mis sur aucun trône.

Louis, Roi de Hollande… le mari d’Hortense qui ne l’a jamais rendue heureuse… trop indépendant, il ne l’a plus rencontré depuis plus de deux ans.

Jérôme, Roi de Westphalie ? Comme Lucien, dépensier et frivole, vaniteux, ce benjamin d’à peine trente ans, il le connaît si peu.

Alors qui ? Ses compagnons de calèche ?

Le Général Bertrand, son fidèle Bertrand… Assis depuis quatre jours en face de lui dans la calèche, il l’a observé pendant tout le trajet, tour à tour vigilant, assoupi ou inquiet. Rencontré pendant la campagne d’Italie, celui qui le suit en Égypte, celui qui sera son aide de camp et qui sera de toutes ses batailles. Il lui porte une amitié particulière, fidèle parmi les fidèles bien sûr, mais aussi sa femme, une cousine de Joséphine qui de plus connaît bien le monde anglo-saxon… Mais que peuvent-ils ?

Savary, son aide de camp, son ministre de la Police, celui qui s’est fait berner par le Général Malet, celui qui a commandé le peloton d’exécution du duc d’Enghien… ne l’accompagne-t-il pas par simple peur de la vengeance royale ? Une fuite en quelque sorte et sous sa protection ?

Beker, le quatrième passager assis à côté de lui dans la calèche. Ce simple soldat qui était à Valmy, qu’il a pris comme aide de camp et qu’il a fait général et comte d’Empire. Celui qui l’a critiqué sur le plan militaire, exilé à Belle-Île-en-Mer, réformé. Il a été rétabli dans ses fonctions par Louis XVIII lors de la première Restauration. Celui qui, depuis la Malmaison, le surveille sur les ordres de Fouché. Quelle confiance lui accorder ?

Les autres ? Ils sont morts ou ont trahi. Ou trahiront.

Montholon ? Inconstant, peu courageux, falsificateur, obséquieux avec Louis XVIII et avec lui. Il doit sa promotion à son beau-père. Il est là avec sa femme Albine et son jeune fils dans cette aventure sans qu’on sache bien pourquoi. Rien qui vaille sinon sa femme à laquelle l’Empereur n’est pas insensible.

Las Cases. Curieux personnage, noble émigré, brièvement marin, romancier raté, il a écrit un monumental « Atlas historique » qui est un succès d’édition. Rallié au Premier Consul, Conseiller d’État par la grâce de Joséphine, puis Chambellan, l’Empereur le connaît à peine sinon qu’il avait de nouveau émigré en Angleterre après la première abdication et qu’il était revenu en France lorsqu’il apprit le débarquement de Napoléon à Golf Juan. Il revoit ce petit homme à la mine matoise, tourner autour de lui au Palais de l’Élysée et ne pas vouloir le quitter.

— Savez-vous où cela peut vous conduire ? L’avait apostrophé l’Empereur.

— Je ne l’ai pas calculé, Sire. Lui avait-il répondu.

En fait l’Empereur avait compris que Las Cases liait son sort au sien en espérant devenir son historiographe officiel. L’Homère de la nouvelle Iliade, en sorte. Pourquoi pas. Mais le rôle est limité.

Lallemand. Il a été son compagnon en Italie et en Égypte, c’est un soldant courageux et fidèle, à la silhouette trapue et épaisse et au caractère taciturne. Il était heureux de le voir le rejoindre à l’étape de Niort. Mais c’est un général sans armée.

Reste Gourgaud. Élève de la toute jeune École polytechnique, c’est aussi un fidèle. Ulm, Austerlitz, Iéna, Friedland, Saragosse, Essling, Wagram, Dantzig, Moscou… À deux reprises il sauvera la vie de son Empereur. Sa route est celle de Napoléon, lui qui par deux fois passe la Berezina à la nage pour aller reconnaître l’ennemi. L’Empereur lui offrit son épée portée à Lodi. Il était il y a encore peu à Champaubert et à Montmirail. Avant de partir pour l’Île d’Elbe l’Empereur lui offrit aussi son épée portée aux Pyramides. Il rejoint Napoléon dès son retour, se bat à Fleurus, à Waterloo. Il reste à côté de lui. Pour quel destin ?

Où est-elle sa Grande Armée ? Ses maréchaux, ses généraux… ?

Lannes est mort à Essling, il y a six ans. Bessières qui a vécu comme Bayard est mort comme Turenne, au combat comme Poniatowski à Leipzig il y a deux ans. Berthier est mort à Bamberg, il y a un mois. Murat, le Roi de Naples a pris la fuite en Corse. Ney déconfit devra s’expliquer avec Louis XVIII de sa trahison, l’exécution l’attend. Bernadotte est Roi de Suède contre son vœu. Brune, plus un général de la Révolution qu’un maréchal d’Empire, que va-t-il devenir dans ses errances ? Davout, usé, abattu, c’est lui qui lui a demandé de quitter Paris. Lefebvre, Kellermann, Sérurier ont voté sa déchéance. Moncey, le maréchal gendarme, rappelle à ses troupes leur devoir de fidélité à Louis XVIII. Mortier l’a abandonné au soir de Waterloo.

Le vieux Pérignon, fait et défait maréchal par Napoléon lui-même en ce début d’année, veut organiser un plan de résistance à l’Empereur, Masséna l’intrépide, Jourdan le désordonné, ralliés à Louis XVIII. Victor lui, passera même les Cent-Jours avec lui en exil à Gand.

Soult qui était son glorieux bras droit à Austerlitz, le traite d’usurpateur et d’aventurier après le débarquement de Golf Juan. Mais Napoléon le prend avec lui à Waterloo et il accepte…

Marmont, Duc de Raguse, il y a trois mois a vendu Paris au Tsar Alexandre 1er et au Roi de Prusse Frédéric-Guillaume III. Il l’écrira lui-même « J’ai été placé, en peu d’années, deux fois dans des circonstances qui ne se renouvellent ordinairement qu’après des siècles. J’ai été témoin actif de la chute de deux dynasties. La première fois le sentiment le plus patriotique, le plus désintéressé, m’a entraîné. J’ai sacrifié mes affections et mes intérêts à ce que j’ai cru, à ce qui pouvait et devait être le salut de mon pays. La seconde fois, je n’ai eu qu’une seule et unique chose en vue, l’intérêt de ma réputation militaire ; et je me suis précipité dans un gouffre ouvert dont je connaissais toute la profondeur. »

Oudinot, courageux sur les champs de bataille, timoré en politique, est reclus chez lui en Lorraine, l’autruche de Bar-le-Duc. Suchet, bonapartiste, royaliste, napoléonien, ce militaire est un bon administrateur, mais pas un grand politique. Gouvion-Saint-Cyr, ni bonapartiste, ni royaliste, ni napoléonien, il ne va pas au feu. Grouchy, le dernier des maréchaux, nommé en avril 1815, celui qui n’a pas vu arriver Blücher… qui prenait son temps. S’il avait abandonné son dessert de fraises pour reprendre le combat comme on le lui demandait, Waterloo serait aujourd’hui le nom d’une victoire.

Il n’y a plus de Grande Armée.

Un domestique, discrètement, a apporté un candélabre pour donner de la lumière dans cette pièce qui va voir le jour se coucher. L’Empereur relit les journaux, finit les restes de la collation qu’on lui a apportée et va à la fenêtre tenter de respirer l’air frais du large.

La Charente est à quelques centaines de pas. Pas de vent. L’air est lourd. Comme ses pensées.

Il enlève son habit marron, défait son gilet et s’allonge sur le lit, ses bas-de-chausses sur le tapis.

Cette journée devait l’aider à éclairer ses décisions. L’océan est à trois lieues. Cet océan est pour lui comme une muraille à franchir. Y arrivera-t-il ?

Mardi 4 juillet. Rochefort.

Quatre heures.

Le jour n’est pas encore levé. Gourgaud frappe à la porte de la chambre. Il annonce à l’Empereur que la suite de son escorte vient d’arriver. Il se lève et s’habille rapidement. Emmanuel Las Cases et madame de Montholon se font annoncer auprès de l’Empereur qui les salue. Il y a aussi près de vingt voitures chargées d’effets et de bagages. De la bibliothèque de Rambouillet au manteau du sacre. Lui qui a eu du mal à trouver le sommeil demande juste des livres avant d’essayer de se rendormir : Caton, Cicéron, Tite-Live, Tacite, Suétone, Thucydide. Et puis aussi De Bello Civili de César et De Viris Illistribus Urbis Romae de l’abbé Lhomond. Gourgaud comprend que l’Empereur veut stimuler son intuition.

Dans la matinée, l’Empereur recherche dans ses papiers un numéro du Moniteur d’août 1814. Le journal avait publié la copie d’une lettre de Fouché datée du 23 avril 1814, mais qu’il n’avait jamais reçue, probablement jamais expédiée à son destinataire dans l’île d’Elbe. Fouché voulait que l’Empereur sache ce qu’il pense, il voulait aussi que les Bourbons en soient informés afin de mieux assurer sa position.

« Permettez-moi de vous dire ma pensée tout entière, elle est le résultat de mûres réflexions : il serait plus glorieux pour vous et plus consolant de vivre en simple citoyen ; et aujourd’hui l’asile le plus sûr et le plus convenable, pour un homme tel que vous, ce sont les États-Unis d’Amérique. Là vous recommencerez votre existence au milieu de ces peuples assez neufs encore ; ils sauront admirer votre génie sans le craindre. Vous y serez sous la protection de ces lois égales et inviolables pour tout ce qui respire dans la patrie des Franklin, des Washington et des Jefferson. Vous prouverez à ces peuples que si vous aviez reçu la naissance au milieu d’eux, vous auriez senti, pensé et voté comme eux, que vous auriez préféré leurs vertus et leurs libertés à toutes les dominations de la terre. »

Il y a dans cette adresse un ton qui agace l’Empereur. Il y a aussi une analyse qu’il serait presque prêt à partager. Il se souvient de ce mois de janvier 1793, lorsque la Convention s’interrogeait sur le sort à réserver à Louis XVI. La mort était évidente pour beaucoup. Mais Thomas Paine, député du Pas-de-Calais, avait proposé le bannissement aux États-Unis de Louis Capet et de toute sa famille afin de leur apprendre à vivre sous une administration vertueuse et des lois républicaines. La Convention débattit et trancha.

Napoléon n’est pas Louis XVI, mais cette idée de Thomas Paine, d’aller vivre en Amérique comme un Américain lui convient bien. Il en rêve même.

Il est temps de réunir un premier conseil avec Savary, Bertrand, Lallemand, Philibert et Gourgaud. Il informe le Conseil qu’il demande à Beker et à Bonnefoux de s’y joindre. Chacun comprend le sens de cette démarche tendant à assurer de ses intentions à l’égard de la Commission de gouvernement. Ils prennent place autour de la table. L’Empereur est debout. Il fait le point de la situation, son engagement à quitter la France. Mais aussi ces passeports qui n’arrivent pas et cette flotte anglaise de plus en plus présente en rade qui ne facilite pas ce projet. Les avis sont confus.

Fouché vient d’écrire à Beker :

« Napoléon doit s’embarquer sans délai. Vous ne savez pas jusqu’à quel point la sûreté et la tranquillité de l’État sont compromises par ces retards. Vous devez donc employer tous les moyens de force qui seraient nécessaires, tout en conservant le respect qu’on lui doit… »

Beker garde ce courrier précieusement sur lui. Pendant le conseil, il suggère de prendre rapidement une décision. Il est gêné pour l’Empereur, gêné pour lui entre ses fidélités à l’un et aux autres. Il souhaite s’assurer et rassurer.

À la fin de la réunion, il demande à se retirer pour écrire au Gouvernement provisoire.

Rapport du Général Beker au Gouvernement provisoire

Rochefort le 4 juillet 1815

J’ai l’honneur d’informer la Commission de gouvernement que l’Empereur est arrivé hier, à huit heures du matin, à Rochefort, recevant de la part des habitants des contrées que nous avons traversées, les témoignages de leur respect, de leurs regrets et de leur enthousiasme pour sa personne.

Immédiatement après notre arrivée à Rochefort, les officiers supérieurs de la marine ont déclaré qu’il était impossible de sortir de la rade de l’île d’Aix, tant que les Anglais entretiendraient une si nombreuse croisière à la vue de nos bâtiments.

En conséquence de cette opinion du Conseil, on fait préparer une corvette dans la Gironde, et l’on arme un brick, afin de profiter de l’une de ces deux occasions, si les croiseurs, en se fixant devant les pertuis dégagent l’embouchure de la gironde, pour favoriser la sortie de la corvette.

Comme le succès de cette manœuvre n’est rien moins que certain, il est instant d’obtenir des passeports, que les Anglais intéressés au départ de Napoléon ne peuvent plus refuser. Le prince Joseph, venu incognito à Niort pour embrasser son frère, en est reparti pour Saintes, d’où il se rendra pour une campagne de l’intérieur de la France, en attendant que le sort de sa famille soit déterminé. Ce prince a été compromis par un garde du corps qui a provoqué une émeute contre lui et quelques personnes de la suite de l’Empereur, à leur passage à Saintes pour se rendre à Rochefort. Le mouvement a été dissipé par la Garde nationale, qui a fait relâcher les personnes et les équipages.

L’Empereur est parfaitement en sûreté à Rochefort ; il ne se montre pas, quoique les habitants manifestent le désir de le voir pour lui exprimer leurs sentiments de reconnaissance pour tout ce qu’il a fait anciennement pour cette contrée.

Nous espérons toujours obtenir les passeports, et en attendant qu’ils arrivent, on se met en mesure de courir les chances les plus favorables à la sûreté de l’Empereur.

Le Lieutenant-général comte Beker

Fouché harcèle aussi Bonnefoux quotidiennement par des courriers semblables. Entre le respect qu’il doit à l’Empereur et ses devoirs de préfet, il temporise.

À part assurer Paris de ses intentions, ce conseil n’a débouché sur rien. La confusion s’installe. Ou la ruse ?

Juste après le déjeuner, l’amiral Pierre Martin se fait annoncer. L’Empereur est heureux de le retrouver. Il apprécie ce marin né au Canada et qui a beaucoup servi la France notamment en commandant l’Hermione. Les retrouvailles sont chaleureuses.

Rapidement, il fait appeler Gourgaud, lui demandant de se faire rejoindre discrètement par Savary, Bertrand, Lallemand et Philibert. Le mameluck Ali gardera la porte du salon.

— Messieurs, voici les opportunités qui s’offrent à moi. Je souhaiterais avoir votre avis sur chacune d’entre elles. Je ne vous demande pas vos commentaires sur la situation actuelle, je vous demande ce qui est bon pour la France. Je vais vous écouter, attentivement. Vos avis vont marquer ma pensée. Mais, sachez-le, dans l’événement, c’est face à soi-même que recourt l’homme d’État. Son mouvement naturel est d’imposer sa marque à l’action, de la prendre à son compte, d’en faire son affaire personnelle. Seul, il est seul. L’homme d’État doit se dresser, se camper et faire front. Il a la passion de vouloir, la jalousie de décider. Je suis cela, savez-vous ?

Dans le salon, chacun comprend immédiatement l’importance du moment.

— Deux fortunes sont possibles, poursuit l’Empereur. Éviter la défaite de la France et le retour des Bourbons. Pour cela, tout me semble réunit pour que je reprenne le commandement de l’Armée de la Loire. Avec le soutien des officiers et des soldats, j’envisage clairement qu’il est possible de battre les Prussiens. Ils sont loin de leurs bases, ils ont été battus par Exelmans à Rocquencourt il y a trois jours. Il faut terminer le travail. J’ai fait en ce sens une proposition à la Commission de gouvernement provisoire. J’attends sa réponse.

— Majesté, je crains que cette réponse vous arrive alors que vous serez déjà au Nouveau-Monde, s’exclame l’amiral Martin. Quel est l’intérêt de la Commission de vous confier cette mission ? Soit, vous êtes une seconde fois battu après Waterloo et votre gloire en sera définitivement atteinte. Vous, prisonnier, c’est le peloton d’exécution. Et sans procès. Soit, vous chassez Anglais et Prussiens, mettez Wellington et Blücher en déroute, alors la Commission sera elle aussi en déroute, car il vous sera facile de reprendre le pouvoir et sans partage après cette deuxième abdication qu’elle vous a imposée. Majesté, vous n’aurez pas de réponse de la Commission.

Cette dernière phrase oblige au silence, l’Empereur compris. Et pourtant, comme il aimerait que sa proposition soit entendue positivement.

Mais l’amiral Martin a parlé calmement, exposé simplement les enjeux. Son opinion s’impose. Même au Général Lallemand dont le frère Henri est aussi général dans l’Armée de la Loire et qui ne rêverait que du retour de l’Empereur. Dans ce salon, chacun regarde le plafond ou ses bottes.

— Je vous entends, Amiral. Gagner cette bataille de Paris, j’en suis sûr. Mais après ? Où me mènerait cette victoire ? Reprendre mon trône ? Ce n’est pas suffisant. La France serait victorieuse, mais saignée encore plus. Comme ce grenadier croisé à Rambouillet qui ne marche plus que sur une jambe. Mon orgueil et celui de la France m’y poussent, mon respect de la parole donnée et la paix de la France me retiennent.

Si les membres du conseil n’en laissent rien paraître, ces propos les rassurent. Même s’ils trouvent la cause juste, ils craignent la précipitation et l’impréparation de cette aventure. Sous couvert de réflexion, l’examen du plafond et des bottes se poursuit…

— L’autre fortune, reprend l’Empereur… Rétablir la paix en France. Pour cela, même si les factions sont toujours à la tâche et si elles ont obtenu de nouveau mon abdication, il me faut assumer ce que j’ai écrit : ma vie politique est terminée.

Un long silence… et il poursuit.

Alors, où la terminer ? Je peux demander l’asile à mon beau-père François 1er d’Autriche. Trop heureux de me l’accorder et de faire de moi son prisonnier. Les puissances coalisées d’Europe le lui imposeront. Moi, prisonnier à Vienne ? Je n’aurais que le bonheur de retrouver mon fils, le Roi de Rome, le voir grandir, le former à sa future tâche d’Empereur des Français. Mais tous s’y opposeront, les factions dont je parlais comme les coalisés. Je n’aurai que ma tendre amie Marie-Louise, mon épouse, pour adoucir mes jours et mon ennui. Et si j’évite les poisons, les outrages et les attentats, je n’en resterai pas moins sous les humiliations de celui qui ne m’a donné sa fille que pour rétablir son trône. Lui, le battu d’Ulm, d’Austerlitz, de Wagram, tenir enfin son gendre prisonnier… Quelle perspective… ! Vous l’envisagez pour la France ? Et pour moi ?

Le plafond ou ses bottes. C’est encore là où se tournent les regards. C’est Savary qui prend la parole, passé quelques instants. Sa voix est mesurée, il faut tendre l’oreille pour l’entendre.

— Sire, votre vue est argumentée. Mais ce projet comporte bien des risques, poursuit-il.

Chacun comprend par là qu’il n’a pas le désir de suivre l’Empereur dans cette voie. Il y voit encore plus de risques pour lui que pour l’Empereur.

— Cependant, Sire, l’Autriche n’a pas été le pire de nos ennemis reprend le Général Gourgaud. Je les ai vus souvent laisser les Prussiens en première ligne et les Russes en deuxième, se contentant de la troisième sans se sentir froissés pour autant de cette position. Et votre beau-père reconnaît votre valeur de soldat. Vous avez participé à son abdication, il a participé à la vôtre. Vous avez en Autriche une alliée, votre sœur Élisa. Et comme vous le soulignez, votre épouse saura certainement parler à son père.

— Peut-être Gourgaud… mais l’impératrice saura-t-elle aussi parler à Metternich, le Premier ministre de son père ? Non. À Blücher et au Roi Frédéric-Guillaume III, à Wellington et à son Roi idiot ou à son fils, l’extravagant George ? Saura-t-elle parler au Tsar Alexandre 1er ? Vous le croyez vraiment ? Quant à ma sœur Élisa, ce n’est pas une alliée, elle m’a trahi !

— Sire, poursuit Gourgaud, un d’entre nous peut rejoindre Vienne en moins de huit jours. Maret que vous avez fait duc de Bassano par exemple. Il connaît bien ce pays et il y a ses entrées. Partir à Genève, traverser la Suisse, arriver en Autriche et négocier les conditions de ce séjour…

— Général, l’interrompt l’Empereur, les conditions, je les connais. Le temps que ces conditions me reviennent, je ne serai plus ici. Et que ferait le Général Beker ? Même s’il est loyal envers moi, il en informerait tout autant la Commission de gouvernement et celle-ci jetterait ses troupes à mes trousses. Vienne, c’est un pari totalement hasardeux de pile ou de face ; c’est un pari que je ne peux pas prendre. J’y suis accueilli honorablement et le peuple ne me le pardonnera pas, on ne fuit pas chez son ennemi. J’y suis accueilli indignement et le peuple voudra se venger. Comment dès lors ne pas le comprendre ? Terminer ma vie politique, j’y consens. À Vienne, non.

Où terminer ma vie politique, alors ? J’ai un autre objectif. Plus ambitieux, et loin des guerres. C’est l’Amérique !

Ceux qui n’étaient pas dans la confidence écarquillent les yeux.

— Qu’est-ce que l’Amérique aujourd’hui, poursuit l’Empereur ? Plus de trois siècles que ce continent a été découvert, moins de trois siècles seulement que ses mystères s’ouvrent à nous. J’y ai beaucoup réfléchi à Portoferraio dans l’Île d’Elbe et j’ai lu Les grands voyages de Théodore de Bry et Jacques Le Moyne. Ces tribus autochtones ont tant à nous apprendre. Jean-Jacques Rousseau, son bon sauvage et les Amérindiens, nous y sommes. Chateaubriand l’a décrit dans son Atala. Il évoque clairement que la France possédait autrefois dans l’Amérique septentrionale un vaste empire qui s’étendait depuis le Labrador jusqu’aux Florides et depuis les rivages de l’Atlantique jusqu’aux lacs les plus reculés du Canada. Lisez aussi les livres d’André Michaux, ce botaniste a exploré l’Ouest et le Sud-américain. Et aussi Volney et son Tableau du climat et du sol des États-Unis d’Amérique. C’est enthousiasmant…

Louis XVI ne l’a pas tout de suite compris. Mais notre participation à la guerre d’Indépendance était justifiée et pas seulement pour affaiblir l’Angleterre, mais pour proclamer une nouvelle ère de l’Humanité. Une nation impériale allait naître à l’horizon de l’Occident. Rappelez-vous, les révolutionnaires français ne comparaient-ils pas cette jeune république à la Grèce ou à la Rome antiques et son peuple immigré à ces pèlerins d’Occident.

Le conseil s’étonne d’apprendre ces détails et l’intérêt de l’Empereur pour ce monde nouveau.

— Ce continent et particulièrement la nation américaine me tiennent à cœur. Vous souvenez-vous qu’en 1799 j’ai fait prendre le deuil aux armées de la République pour rendre hommage au Général Washington. Je leur disais d’ailleurs : « Ce grand homme s’est battu contre la tyrannie. Il a consolidé la liberté de sa patrie. Sa mémoire restera toujours chère au peuple français comme à tous les hommes libres des deux mondes et spécialement aux soldats français qui, comme lui et les soldats américains, se battent pour la liberté et l’égalité ».

Vous souvenez-vous que j’ai présidé, chez mon frère Joseph, en 1800 à la signature de la Convention de Mortefontaine qui a permis à nos pays de développer leur commerce maritime dans des conditions satisfaisantes des deux côtés de l’Atlantique. La même année, grâce au traité de Saint-Ildefonse, j’ai fait récupérer la Louisiane et la rive droite du Mississipi développant ainsi notre présence et protégeant nos intérêts, sucriers notamment, aux Antilles.

— Certes Sire, ose l’interrompre Bertrand, mais le président Jefferson qui fut le deuxième ambassadeur américain à Versailles après Benjamin Franklin et qui aimait notre pays, ne souhaitait pas notre présence sur son sol. Il considérait même que « cela rendrait impossible l’amitié de la France et des États-Unis ». Et vous avez revendu la Louisiane…

— Général, vous savez parfaitement que j’ai donné à l’Angleterre qui convoitait ces terres ingrates un rival qui tôt ou tard brisera son orgueil et que la ressource de cette vente a fortement aidé à la prospérité du Trésor français.

Sans le faire remarquer à l’Empereur, le Général Bertrand se souvient qu’alors les relations entre les deux pays se sont refroidies. Après le Consulat, l’Empire établi était considéré par les Américains comme une trahison des idéaux républicains. Quant aux relations commerciales, rien d’efficace n’a vraiment abouti. Son épouse, dont la famille sucrière est originaire de Martinique, l’en entretient régulièrement. Ce triangle entre l’Angleterre les États-Unis et la France semble difficile à construire tant les intérêts politiques et économiques sont divergents. Seule la guerre d’indépendance de 1812 à 1814 entre les États-Unis et l’Angleterre a donné un peu de répit à l’Empereur.

— L’Amérique sera notre véritable champ d’asile sous tous les rapports, poursuit l’Empereur. C’est un immense continent, d’une liberté toute particulière. Si vous avez de la mélancolie, vous pouvez monter en voiture, courir mille lieues et jouir constamment du plaisir d’un simple voyageur ; vous êtes l’égal de tout le monde ; vous vous perdez à votre gré dans la foule, sans inconvénients, avec vos mœurs, votre langage et votre religion. Et si mon entreprise réussit, j’y appellerai tous mes proches, nous formerons le noyau d’une réunion nationale, une patrie nouvelle en quelque sorte. Il n’a pas toujours été complaisant avec moi, mais rappelez-vous ce que disait Thomas Paine retournant en Amérique : « Il est en notre pouvoir de recommencer le monde. » C’est ce que nous ferons.

Et puis, voyez-vous, mes amis, je n’ai encore que quarante-cinq ans. Mon monde, ce fut jusqu’à aujourd’hui celui des anciens régimes et pour la France, celui de la Révolution et de mon règne. Mais la France qui va retomber sous le joug des Bourbons va retourner à l’ancien régime. Cet ancien monde vivra courbé sous le poids des vices et des calamités qui accablent sa vieillesse. Mais il peut retrouver son ardeur en regardant vers ces contrées lointaines où va commencer un nouvel âge du genre humain. J’ai voulu faire naître en France un monde nouveau. J’y ai en partie réussi, l’organisation administrative, la création des lycées et de l’École Polytechnique comme le Code civil ou la Banque de France, par exemple, apportent de la paix et du progrès à nos Français. Mais cette voie vers ce monde nouveau est maintenant barrée. Il ne me reste d’autre choix, mais surtout d’autre envie que d’aller au Nouveau Monde. Là où les idées et le progrès peuvent prospérer sans limites.

L’Empereur se lève. Mains derrière le dos, il fait le tour de la table et va chercher des cartes.

— Regardez bien, je vous présente le Nouveau Monde…

Chacun se lève et vient découvrir les cartes, apprendre de nouveaux noms de lieux, de régions, de nouvelles routes. En cette fin d’après-midi devant la magnificence de ces terres dont les noms font rêver et de l’ambition du projet, chacun se met à imaginer, à rêver…

En fin de journée, peu avant huit heures, le commandant Besson arrive à la Préfecture. C’est un ancien de la campagne de Russie. Il dispose de La Magdalena, un navire marchand battant pavillon danois dont son beau-père est le propriétaire Il est conduit directement auprès de l’Empereur. Il a un souvenir de lui, à Moscou, un passage des troupes en revue. Mais il ne l’a jamais encore approché. Ce jeune militaire de trente-quatre ans est intimidé.

— Alors commandant ? Votre plan ?

Debout, derrière la table, l’Empereur va au but. Le commandant Besson, debout également, lui explique que son navire « La Magdalena » a tous ses papiers en règle pour son expédition d’eau-de-vie en Amérique. Cela fait plusieurs fois qu’elle se livre à ce commerce et les Anglais connaissent parfaitement ce navire. Elle ne peut paraître suspecte. De plus, elle est très rapide, bien plus que les bâtiments anglais. Il conclut :

— Sire, quand les Anglais apprendront que vous êtes en Amérique, cela fera bien longtemps que nous serons arrivés à New-York.

— Commandant, je vous remercie. Il me faut encore réfléchir. Tenez-vous prêt, je vous ferai donner les ordres qu’il convient.

En fin de soirée l’Empereur garde l’amiral Martin à souper.

— Monsieur l’Amiral, vous connaissez tout maintenant de mes projets. Il me faut maintenant les exécuter et d’abord partir. Vous avez ma confiance, que me proposez-vous ?

— La façon la plus assurée, Sire, est de vous embarquer sur un navire marchand au départ de Royan, voire Bordeaux. Il y a aussi une frégate La Bayadère en rade de Gironde. Son commandant, Charles Baudin, est le fils de Pierre, votre ami conventionnel et dévoué. Nous pouvons aller le visiter et nous entretenir avec lui. Il est confiant et il est prêt à vous embarquer. Tout comme le Lieutenant de Vaisseau Jean-Victor Besson, l’un comme l’autre attend vos ordres. Mais il faut vous décider vite. Aujourd’hui ces opérations seront des succès, les forces anglaises sont présentes plus pour impressionner le gouvernement que pour effectuer un contrôle minutieux dont elles ne sont pas capables. Mais demain, ces forces seront renforcées et le blocus sera réel.

— Monsieur l’Amiral, je vous remercie de ces propositions et vous transmettrez aux commandants de ces navires toute ma reconnaissance pour leurs dispositions. Toutefois, mon rang n’est pas celui d’un particulier, il m’impose des obligations auxquelles je ne peux ni ne veux échapper. Je représente l’honneur de la France depuis vingt ans. Et, pour tout dire, même si cela est un gage de succès, je ne vois pas l’honneur de la France voyager sur le pont ou dans la cale d’un navire marchand. L’honneur de la France n’est ni à vendre ni à acheter. Et je suis libre. Encore. Et avec mon rang.

— Majesté, une question.

— Je vous écoute.

— Avez-vous imaginé l’accueil que les autorités américaines vous réserveront ?

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que si le traité de Gand vient de mettre fin à la guerre entre l’Angleterre et les États-Unis, il ne faut pas imaginer que les Américains voient en la France comme une alliée indéfectible. Notre rôle dans cette affaire a été négligeable. De plus, vous le savez Majesté, pour bon nombre d’Américains qui ont suivi votre action et qui l’ont soutenue, ce soutien s’est amenuisé au fur et à mesure que certaines conquêtes politiques ont été remises en cause. Et les guerres lancées dans toute l’Europe ne les ont pas convaincus de leur totale nécessité.

— Votre exemple est absurde, Amiral. Si les États-Unis étaient au centre de l’Europe, ils ne résisteraient pas deux ans à la pression des monarchies. Et dans cette guerre avec l’Angleterre, le choc de quelques frégates anglaises a suffi pour faire subir à cette Confédération de dix millions d’âmes l’affront de signer la paix sur les débris fumants de Washington parce que la première condition de la force défensive d’une Nation est dans l’unité et la permanence de son gouvernement.

— Vous avez raison, Sire, vous raisonnez en stratège européen. Eux, pas. Leur philosophie, leur mentalité, les valeurs d’égalité qu’ils cultivent sont bien différentes des nôtres. Je les connais bien, j’y suis né… C’est pour cela que je peux vous dire que vous serez accueilli comme n’importe quel quidam. Mais guère plus. En Europe, vous êtes l’Empereur. En Amérique vous serez Monsieur Bonaparte.

— Je ne demande pas de faveur, sinon celle de m’installer.

— Vous risquez de l’obtenir. Mais après avoir été observé, mis à l’épreuve de votre sincérité. Cela prendra du temps. C’est en cherchant l’oubli que vous retrouverez votre lustre. Votre destin s’est inscrit dans l’Histoire au contraire du rêve américain qui se situe hors de l’Histoire. C’est un monde nouveau, sans passé, qui a donné naissance au Nouveau Monde. Et d’une certaine manière le Nouveau Monde n’est pas intéressé par l’Ancien.

— Que voulez-vous dire, Amiral ?

— Je vais prendre un exemple : vous arrivez à New-York. Vous êtes accueilli comme je l’ai indiqué, comme n’importe qui. Ne seriez-vous pas étonné de cette disposition ? N’imaginez-vous pas être rapidement invité à rencontrer le Président Madison ?

— Cela me semblerait dans l’ordre des choses, affirme l’Empereur, étonné de la question.

— Il n’en est rien. Mon conseil, Majesté, si vous voulez un rendez-vous, ne le demandez pas. Effectuez des travaux scientifiques comme vous l’envisagez ; des travaux utiles susciteront la curiosité et alors, alors seulement, on souhaitera vous rencontrer.

— Amiral, j’entends ce que vous me dites. Mais, je ne l’imagine guère. Je pense au contraire qu’après mon installation, tous les dirigeants américains souhaiteront naturellement s’instruire auprès de moi de la situation en Europe et des rapports entre les Nations.

— Qu’ils vous entendent, Majesté.

Durant cet entretien difficile, l’amiral Martin a respecté la dignité de l’Empereur. Il est convaincu que la solution qu’il lui propose est pour lui la meilleure et la seule, et qu’il l’aura averti des conditions de son éventuel accueil à New-York. S’il la refuse, il ne pourra en rien garantir d’autres alternatives bien plus incertaines. L’Empereur, conscient que sa décision va heurter ses fidèles, l’Amiral Martin en premier, évacue ces questions et souhaite faire un geste vis-à-vis d’eux.

— Monsieur l’Amiral, je compte sur vous pour que ma position soit bien comprise parmi les miens. Et pour les assurer de ma confiance et de ma reconnaissance dans ces heures où la confusion peut s’installer, je vous prie d’offrir de ma part au commandant Besson un de mes fusils de chasse pour preuve de ma reconnaissance à lui et aux siens. Mon mameluck Ali va aller vous le chercher, vous lui offrirez dès demain.

Mardi 4 juillet. Rochefort, Temple maçonnique

41 rue Saint-Jacques. Vingt-trois heures.

Une calèche avec un seul cocher s’arrête devant ce petit hôtel particulier à un seul étage.

Un homme au profil bourgeois, habillé de façon commune, en descend et s’engage dans le couloir de l’immeuble qui semble vide. 

Le cocher met pied à terre et donne un sac d’avoine à son cheval. Puis il remonte sur son siège fumer une pipe.

Ce long couloir mène à une salle dont le fond est ovale. Trois candélabres éclairent la pièce. Il y a deux colonnes à l’entrée avec devant chacune un petit bureau. Un plus grand bureau, triangulaire, est au fond posé sur une estrade de trois marches ; de chaque côté, deux rangées de fauteuils. Le plafond est peint en bleu et des étoiles y brillent. Les murs sont peints de décors avec des inscriptions. Alors que le visiteur essaie de les lire, une voix s’adresse à lui :

— Monsieur, êtes-vous franc-maçon ?

— Mes Frères me reconnaissent comme tel, répond le visiteur.

— Quel âge avez-vous ? Redemande la voix.

— L’acacia m’est connu.

Et les deux hommes qui ne se connaissaient pas quelques instants auparavant, se tombent dans les bras l’un de l’autre et échangent une triple accolade.

— Sérénissime Grand Maître, tu es ici chez toi. C’est un honneur pour moi que de te recevoir et les cent Frères qui travaillent sur ces colonnes seront heureux de ta visite. Que puis-je pour toi ? lui demande François Pelletreau, Vénérable de la Loge de Rochefort L’Accord parfait.

— Vénérable Maître, répond Joseph Bonaparte, tu sais comme chacun la présence de l’Empereur en ville. L’ennemi étranger et l’ennemi français nous poursuivent. Il nous faut nous protéger, prendre de la distance. Aussi nous avons décidé de rejoindre l’Amérique. Sa Majesté négocie actuellement son départ avec les autorités. Pour ma part, je suis plus libre et je cherche un embarquement qui me permette de rejoindre New-York au plus tôt, accompagné seulement de quelques bagages et de trois collaborateurs qui sont avec moi ici.

— Sérénissime Grand Maître, avant la fin du mois, il y a un deux-mâts de commerce qui revient de Saint-Domingue et qui doit repartir sur New-York. Il est confortable, assez rapide et pourrait parfaitement vous embarquer tous tel que tu le souhaites. Il ne suffira que de t’arranger avec le propriétaire pour le prix de la course. Je peux lui en parler sans problème, c’est un de nos Frères.

— Merci, Vénérable Maître. Je savais que je pouvais compter sur toi.

— Sérénissime Grand Maître, laisse-moi un jour ou deux pour organiser cela. Je t’enverrai une messagère pour te tenir au courant. Elle s’appelle Dame Mironneau, c’est ma nièce et elle travaille à l’Arsenal, elle connaît tous les mouvements des navires.

— Quant au départ de l’Empereur, cela me semble à examiner avec plus de soin. Je peux trouver la bonne solution. Les Anglais sont certes là, mais ils ont peu de navires et ces navires sont vieux et lourds. Il me faut trouver les bonnes frégates, légères et rapides, les bonnes routes qui n’inquiètent pas, les bons capitaines et les bons équipages.

Avant que tu ne repartes, viens, je vais te faire visiter notre bibliothèque, c’est une des plus riches de la région. Elle nous sert à apprendre à lire, écrire, à enseigner aux pauvres. La plupart dans notre région ne le savent pas et pour nous l’instruction est essentielle au progrès de l’Humanité et à la bonne fortune de l’Homme.


Mercredi 5 juillet. Paris.

Imprimerie de Maître Le Normant. Sept heures.

Lorsqu’il sort de son appartement parisien dans la fraîcheur de cette matinée, chapeau sur la tête, canne à la main et marocain sous le bras, Louis-François Bertin, dit Bertin l’Aîné, est un homme heureux. Il a ses articles pour son nouveau journal et il pense au salon littéraire qu’il va tenir chez lui, au Château des Roches. Il s’imagine déjà recevant Chateaubriand et toutes les gloires littéraires, picturales et musicales du temps. Il lui reste à traverser le Pont-Neuf ; il soulève son chapeau pour saluer la statue d’Henri IV et rejoindre son imprimeur au 17 rue des prêtres Saint-Germain l’Auxerrois.

— Alors, Monsieur Bertin, vous m’amenez vous-même vos papiers aujourd’hui, c’est un grand honneur.

— Maître Le Normant, c’est que je veux vous faire partager une grande nouvelle, le Journal de l’Empire est en train de mourir et le Journal des Débats Politiques et Littéraires renaîtra samedi. Eh oui, mon ami, l’usurpateur est en déroute et notre Roi Louis XVIII le Désiré revient en son royaume. Qu’il soit béni. Et nous, nous retrouvons nos libertés. Avez-vous gardé les plombs de notre ancienne têtière ?

— Monsieur le Directeur, ils sont bien rangés et je vais les ressortir.

— Alors, lisez ça… Et Louis-François Bertin s’enflamme à la lecture de son propre article : « On ne conçoit pas qu’il y ait encore des gens qui disputent sérieusement sur le choix à faire d’un souverain pour la France. Cette question est décidée et, par le bon sens et par la force des choses. N’est-il pas évident que les puissances étrangères sont victorieuses, et qu’étant victorieuses, elles ne feront pas avec nous un traité contraire à leurs intérêts ; il est de leur intérêt le plus grand, le plus intime, le mieux entendu de reconnaître comme Roi de France, celui qui est appelé par l’ordre immuable de la succession. Si elles agissaient autrement, elles consacreraient elles-mêmes un principe éternel de révolutions qui ouvrirait la carrière à tous les ambitieux et qui ébranleraient incessamment tous les trônes. » Bon, vous lirez la suite en composant, je repasse à midi pour relire et samedi, on tirera mille exemplaires de plus du Journal des Débats, Maître Le Normant, mille de plus, vous dis-je…

Il ressort de l’imprimerie et sur le trottoir hume fortement l’air de Paris qui se réchauffe. Pour fêter cela, dimanche, il souhaite sortir son épouse. Le Théâtre-Français propose Le Vieux Célibataire. Une comédie en vers. Parfait.

Mercredi 5 juillet. Rochefort.

Huit heures.

Joseph Bonaparte avait rejoint Rochefort la veille dans les dernières lueurs du jour. Il lui fallait sans délai s’organiser. À peine reposé de ce voyage éreintant, venu à bride abattue de Paris, il rejoint son frère au plus tôt. Il le retrouve en compagnie de Gourgaud.

Curieuse relation entre ces deux hommes. Joseph, l’aîné, homme calme, méthodique et pondéré, a souvent imposé ses vues à son cadet dans leur jeunesse. Mais depuis le 18 brumaire et plus encore depuis l’Empire, il se comporte en cadet. Ses qualités sont devenues des faiblesses pour son frère. Il l’appelle « Sire », en retour l’autre le tutoie. Joseph admire son frère ; Napoléon a une considération mitigée pour lui, mais il le sait fidèle. Contrairement au reste de la fratrie, seuls dix-huit mois les séparent. Ils sont de la même génération, c’est leur lien le plus fort, ils ont gravi ensemble les marches du pouvoir.

— Alors, raconte, qu’as-tu vu en venant ?

— Sire, passant par Orléans et Tours, j’ai vu les colonnes de l’armée française se replier vers la Loire, comme cela a été convenu par la capitulation de Davout. Mais tous les chefs militaires que j’ai rencontrés vous réclament parmi eux et à leur tête. Ils veulent reprendre le combat et ils sont assurés que vous seul pouvez leur donner la victoire et leur rendre leur honneur.

— Oui, bien sûr, c’est ce à quoi je crois. Mais je n’ai reçu aucun ordre de la Commission pour un tel dessein, aucune réponse à ma proposition. Et chacun de me dire que je n’en recevrai pas. Et pourtant comme j’aimerais retrouver tous mes valeureux soldats, les revoir, les saluer, être au milieu d’eux, partager leur bivouac… Je continue d’attendre. Ces félons de Paris puissent-ils le comprendre. Non pour mon intérêt ou ma gloire, mais pour l’intérêt de la France, le seul intérêt de la France. J’attendrai leur ordre jusqu’au dernier moment, quand je n’aurai plus le choix…

— Sinon, ici, comment voyez-vous les choses ?

— À part reprendre la tête de l’armée de la Loire, on m’a encouragé, à l’exception de Savary qui pour sauver sa peau se désolidarise de moi, d’aller à Vienne, entre les bras de ma femme et entre les mains de mon beau-père… Imagines-tu le sort qu’il me réserverait ?

— Le sort le plus doux serait le cachot, le plus expéditif, le peloton d’exécution. Il n’y aurait pas de juste milieu. Mais votre projet américain ?

— Il prend forme. Deux routes pour y arriver. La directe, avec ou sans passeports, forcer le blocus qui s’installe devant la rade. Deux navires de la Marine impériale sont à ma disposition, La Saale et La Méduse. Mais mon départ sur ces navires dépend encore de Paris et des ordres qu’ils veulent donner. Deux navires commerciaux sont aussi à ma disposition. Je peux me cacher à bord, m’explique-t-on. Mais me cacher de quoi, de qui ? Ma dignité, celle de la France que j’incarne encore, me l’interdit. Alors l’autre route sur laquelle je m’interroge encore est celle de me mettre sous la protection des lois anglaises. Oui des lois anglaises, Joseph ! J’attends de la générale Bertrand qui est irlandaise par son père et qui a longtemps vécu en Angleterre qu’elle m’en parle. Nous évaluerons cette hypothèse. Londres serait alors une étape sur le chemin de New-York…

Et toi Joseph ?

— Ma route sera directe. Toutes mes dispositions sont déjà prises. Grâce à François Pelletreau qui est négociant en vins et Vénérable de la Loge de Rochefort L’Accord parfait, je l’ai rencontré hier soir, je pense pouvoir affréter une course sur un brick, Le Commerce, qui transporte du vin et des alcools aux Amériques. Il est actuellement sur la route du retour des Caraïbes et sera là d’ici la fin du mois. Je partirai avec un équipage très réduit, Unzaga, mon aide de camp, mon secrétaire Louis Maillard et un jeune Américain James Carret qui me servira d’interprète et de guide aux Amériques. J’attends que les circonstances prochaines permettent cet embarquement. Ainsi, je vous rejoindrai aux Amériques aussitôt que possible.

— Joseph, tu es au courant de tout. Allons marcher sur la terrasse…

Dès qu’ils apparaissent, les Rochefortais font une ovation aux deux hommes, l’Empereur entraînant ainsi son frère pour lui montrer combien sa popularité est restée intacte. Ils déjeuneront ensemble, seuls, face à face. Rôtis, fromages et melons. Et du vin de Bordeaux. Attendant courriers et journaux de Paris, Joseph voit sur une commode une des tabatières de son frère. Elle est gravée d’un portrait de profil.

— Quel est ce portrait gravé sur ta tabatière ? interroge Joseph qui revient au tutoiement.

— Il est attribué à Pompée. Depuis que je suis arrivé ici, j’ai relu De Bello Civili de César. Te rappelles-tu, en 1779, j’ai dix ans, toi douze, au Collège d’Autun où nous étions élèves tous deux, cet ouvrage était à l’étude. C’est l’Abbé François Chardon qui nous l’enseignait. Toi, tu ne voyais cet ouvrage que sous l’angle littéraire, moi seul l’art militaire m’intéressait.

— Oui, je me souviens bien, ajoute Joseph un sourire aux lèvres. À l’époque tu lisais et écrivais mal le latin et tu ne parlais que le corse. Avant que tu ne rejoignes l’École Militaire de Brienne quelques mois après, il t’a fallu apprendre le français. Et l’Abbé Chardon était bon professeur ; il m’a accompagné jusqu’à la fin de mes études à Autun. Que t’inspire César aujourd’hui ?

— César et les autres… Ces auteurs, comme ces généraux antiques, nous apprennent la vie. Elle n’a pas changé depuis plus de deux mille ans. Rappelle-toi en Grèce, cinq siècles avant notre ère, la bataille des Thermopyles. Face à l’envahisseur perse Xerxès, les Spartiates avec Léonidas à leur tête, très inférieurs en nombre, sur cette mince lande de terre entre mer et montagne, livrent une bataille qu’ils perdront, mais leur courage fera d’eux des héros. La défaite est militaire, mais leur sacrifice leur donne la gloire devant les siècles. Hérodote nous l’apprend. Et c’est ainsi que Thémistocle a donné son unité aux cités grecques.

Tu parlais de l’art militaire, j’ai aussi relu Tite-Live et son récit sur la bataille de Caudium. C’est Caïus Pontius qui attire les troupes romaines dans cette gorge entre deux montagnes qu’on appelle les Fourches Caudines. Elles s’y enfoncent pensant atteindre plus rapidement l’ennemi. Tite-Live le précise, je te le lis : « Au sein d’un massif montagneux, deux gorges étroites et boisées commandent le passage ; à peu près à mi-distance une plaine assez étendue, verdoyante et bien arrosée, se trouve prise dans la montagne : c’est par là que passe la route. Mais avant d’atteindre la plaine, il faut franchir les premières gorges. On doit alors choisir entre revenir sur ses pas en reprenant le chemin de l’aller ou, si on veut continuer sa route, sortir par l’autre défilé, plus étroit et plus difficile. » Rien qu’à la lecture de ce texte, tu devines la suite et la lourde défaite romaine. Toi, que j’ai fait Roi de Naples et dont le royaume couvrait un tiers de l’Italie, que n’es-tu allé sur ces lieux imaginer cette victoire ou cette défaite selon le côté où l’on se place. De Naples à Caudium, dix lieux seulement pour que l’histoire et les anciens t’enseignent leurs leçons. Que n’as-tu parcouru ces dix lieues ?

— Le village s’appelle aujourd’hui Montesarchio et il n’offre aucun intérêt, répond Joseph.

— Qu’importe. C’était trois siècles avant César. C’était hier. Et c’est encore aujourd’hui. Caudium s’appelle Rochefort aujourd’hui et Fouché a le profil de Caïus Pontius. Et il a lu Tite-Live, lui aussi. Et moi, qui suis-je ? Léonidas, les Romains ? Hein ? L’empire vacille. Il y a trois ans, il y a trois mois encore, c’était la République.

Joseph, c’est contre ça que j’ai voulu me battre. Affirmer la France en tant que nation moderne, comme Thémistocle l’a fait avec les cités grecques et César avec Rome. Combien de fois, comme lui, n’ai-je pas franchi il Rubicone ? Cette petite rivière qui sépare la Gaule cisalpine de l’Empire romain et qui interdisait aux soldats d’entrer armés dans Rome. Le 23 novembre 1793, au siège de Toulon en m’opposant au Général Carteaux ? Le 18 brumaire où j’instaure le consulat ? Le 2 décembre 1804 quand je me couronne Empereur ? Combien de dates dois-je encore rajouter ? César n’a eu qu’un seul 10 janvier en 49 avant notre ère. Pour le reste, c’était de la politique. Et il n’a eu qu’un seul véritable adversaire : Pompée. Moi, mes ennemis sont prussiens, anglais, russes, autrichiens, espagnols, italiens… tu veux que j’en rajoute ? Même des Français !

— Et ton retour de l’Île d’Elbe est ta marche sur Rome !

— Oui, mais hélas, les Tuileries ne furent pas mon Palatin.

Joseph propose une prise de tabac à Napoléon. Il ressent bien à travers ces exemples qui lui parlent combien les modèles antiques ont marqué son frère dans toute sa culture et forgé son caractère. Bien sûr, Napoléon se vit en César. Mais il y a aussi du Pompée en lui, le bâtisseur, l’administrateur, le soldat. Comme si Pompée était le mauvais double de César, Napoléon se sent souvent son mauvais double à lui-même.

Joseph voit son frère de dos qui regarde au loin par la fenêtre de la préfecture et se met à penser : « son meilleur ami, c’est lui ; son meilleur ennemi c’est aussi lui ». Il sait aussi que les guerres civiles de la République romaine ne s’arrêteront vraiment qu’après la mort de Pompée et celle de César. Et pour sortir de l’histoire antique, Joseph, durant ce temps mort, se dit qu’une telle aventure, repartir contre les ennemis de la France, Napoléon aurait dû la tenter à Paris, là où il avait encore tous les pouvoirs, tous les moyens et toutes les ressources avant son abdication. Aujourd’hui, face aux Bourbons rentrés à Paris, il n’est plus qu’un rebelle. Et que retiré derrière la Loire, il a la France non seulement partagée moralement, mais aussi matériellement. À quoi bon, dans ces conditions, faire durer une lutte en couvrant le pays de ruines, en élargissant les terreurs de la guerre… Il garde ces réflexions pour lui, imaginant que son frère les partage.

En fin de journée le Général Gourgaud se fait annoncer. Il informe l’Empereur que par sécurité, l’ensemble de ses effets ont été embarqués sur La Saale et La Méduse. Mais que selon la décision que l’Empereur prendra, d’autres dispositions peuvent également être prises. L’Empereur lui indique que Montholon et lui seront ses aides de camp. Par contre, il s’interroge sur l’utilité de Las Cases dans cet équipage. Gourgaud lui suggère de le prendre comme chef de cabinet après le retrait du duc de Bassano.

Jeudi 6 juillet. Port de Rochefort.

Sept heures.

La marée est haute. Tous les marins de La Magdalena sont sur le pont lorsque le commandant Jean-Victor Besson, en grand uniforme impérial, embarque et fait son tour d’inspection du navire. Dans la cale, des tonneaux de cognac sont alignés. Quelques barils de poudre et des soieries sont également calés. Ainsi que des amarres de la corderie de Rochefort. À utiliser ou à revendre à l’arrivée. Des vivres sont embarqués pour nourrir l’équipage pendant un mois.

Sur ordre du commandant, au coup de sifflet du plus jeune quartier-maître, les voiles sont déployées et le drapeau danois envoyé au vent. Lentement, le navire descend la Charente, passe devant le port des Basques, il a l’Île Madame à bâbord et dans un faible vent prend un peu de vitesse pour passer directement entre l’île d’Oléron et l’Île d’Aix.

Est-ce la bannière danoise ou le temps de réagir ? Aucun navire anglais, même si on devine des branle-bas, ne se lance à la poursuite de La Magdalena.

À midi, La Magdalena est au large, hors de portée et de vue de la terre et de tout navire.

Quittant le pont, le commandant Jean-Victor Besson s’installe dans son carré, pose son chapeau à plumes et admirant le fusil que l’Empereur lui a offert, se sert un verre de Cognac. Il s’imagine lui disant :

— Sire, trinquons ! Encore une fois, nous avons vaincu les Anglais et si les vents nous portent comme prévu, nous serons à New-York en moins d’un mois.

Jeudi 6 juillet. Londres. Palais de Westminster.

Quinze heures.

Les débats sont vifs à la Chambre des Lords.

Le leader du parti libéral, les Whigs, le marquis de Landstowne refuse que l’Angleterre poursuive une guerre qui « porte atteinte au principe sacré de l’indépendance des peuples ». Il est suivi par Lord Charles Stanhope qui rappelle que l’Angleterre n’aurait jamais accepté une quelconque ingérence étrangère lors du remplacement du dernier Stuart par le Prince d’Orange ou, plus récemment encore, lors de l’accession au trône d’un Prince de Hanovre. Et que c’est aux Français de décider de qui ils veulent pour souverain. Le Premier ministre, Lord Liverpool, réplique sèchement qu’il « n’y avait pas lieu de déclarer la guerre, mais que celle-ci continuerait dès lors que Napoléon Bonaparte en serait toujours un acteur ».

À la Chambre des Communes, le ton est encore plus mordant.

Le tribun Sir Francis Burdett, l’admirateur de Robespierre et de Napoléon, proclame qu’il « est monstrueux de faire la guerre à une nation pour lui imposer un souverain dont elle ne veut pas ». Le ministre des Affaires étrangères, Lord Castelreagh, réplique aux applaudissements de la majorité. Pour lui, l’emprise de Bonaparte sur le continent fait peser une « lourde menace aux libres institutions britanniques ». Il ne le dit pas, mais il sait que les idées de l’Empereur ont réveillé et continuent de réveiller les consciences politiques d’un bout à l’autre de l’Europe.

Jeudi 6 juillet. Rochefort.

Quinze heures.

Rejoindre les États-Unis avec l’Angleterre comme première étape. Cette route semble intéressante à l’Empereur. Prendre le temps de monter son expédition ; informer les Américains de ses intentions véritables. Il souhaite en parler au Général Bertrand dont l’épouse est d’origine britannique. Il les invite dans son salon.

Fanny Dillon connaît bien le monde anglo-saxon. De 1794 à 1802, elle a vécu à Norwich à trente lieues de Londres chez sa tante Lady Frances Jerningham, sœur de sa mère. Affable, souriante et séduisante, cousine de Joséphine, mariée au Général Bertrand par la volonté de l’Empereur à Saint-Leu chez la reine Hortense, elle peut éclairer les arcanes de ce monde qui lui échappe.

Les débats parlementaires de Westminster l’avaient toujours impressionné. L’organisation des partis, conservateurs et libéraux, l’étonnait. Tout comme le pouvoir de la presse, objective et largement capable d’influencer l’opinion publique par ses positions respectueuses du droit avant tout. Quand il l’accueille dans son salon du premier étage, il n’y a pas de thé, mais une citronnade sur le guéridon.

— Madame, à votre avis, quel sort risque de me réserver l’Angleterre ? lui demande-t-il directement.

— Sire, contrairement au continent européen où le pouvoir tient des souverains, en Angleterre, la loi et le droit s’imposent. Ce n’est pas nouveau, ce sont les barons anglais qui l’ont arraché à Jean-Sans-Terre en 1215. Elle affirme l’égalité universelle devant la loi et le droit pour chacun à un procès équitable. Elle énonce que « Nul homme libre ne serait ni poursuivi, ni arrêté, ni puni dans ses biens ou qu’après un verdict légal délivré par ses égaux ou d’après les lois du pays ». Il n’y a donc pour quiconque est sur le sol anglais nulle place pour l’arbitraire ni pour l’injustice. Cela a été confirmé, par l’Habeas Corpus Act de 1649. Il assure une liberté fondamentale, celle de ne pas être emprisonné sans jugement.

— Madame, j’entends votre propos. Mais cela est-il une garantie absolue ?

— C’est votre garantie la plus solide, Sire. En Angleterre, nul ne pourrait vous maintenir en détention ou disposer de votre personne. Vous fûtes son ennemi, certes, mais qui aurait-il à vous reprocher que vous ayez fait sur le sol anglais, vous n’y avez jamais mis les pieds ? Et cette loi ne s’applique que là.

— Le sol anglais… mais un bâtiment battant pavillon anglais est-il aussi considéré de même ? Cette loi me protège-t-elle en posant le pied en Angleterre, tout autant qu’en montant à bord d’un navire anglais, Madame ?

— Sire, si le Régent s’avisait de vous conduire en prison sans jugement, et quelle qu’en serait l’accusation, le parti libéral défendrait votre cause et solliciterait un « writ » une ordonnance judiciaire en votre faveur. Vous auriez alors droit à un procès équitable, encore faudrait-il qu’on vous reproche quelque méfait sur le sol anglais.

— Mais madame, ne pourrais-je pas aussi être considéré comme prisonnier de guerre et, en ce cas, être jugé par un tribunal militaire ?

— C’est peu vraisemblable si c’est vous qui en prenez l’initiative en exposant au Prince-Régent vos intentions et en lui demandant la protection des lois de son pays. Prendre les devants, c’est garantir vos desseins en les exposant.

L’Empereur se lève. Ce raisonnement le séduit par la valeur donnée aux droits de l’Homme. Monter à bord d’une embarcation anglaise en homme libre, débarquer sur le sol anglais et présenter sa demande d’installation pour quelque temps. Le temps de finaliser l’organisation de son expédition aux États-Unis et d’obtenir du Nouveau Monde les facilités qui lui seront nécessaires et qu’il a demandées à son frère Joseph de lui préparer.

— J’ajouterais, sire, qu’une autre loi anglaise, l’Aliens Bill prise récemment en 1793, vous protégera également puisqu’elle a été votée pour fixer clairement les droits et devoirs des étrangers en Angleterre. Par contre, la Police s’intéressera sûrement à vous. Mais vos intentions et vos travaux la rassureront.

Cela semble trop beau, trop simple, trop facile. Le Général Bertrand, soutient l’avis de sa femme, mais sans s’engager. Montholon et Gourgaud conviennent du projet tout en en mesurant les risques. Joseph est réticent. Pour lui, si l’Amérique est l’objectif, il n’y a qu’à y aller. Il n’a pas confiance dans les Anglais, dans le Premier ministre le comte de Liverpool ou Lord Eldon, le ministre de la Justice, Wellington ou le régent. Les garanties légales lui semblent insuffisantes, quant aux garanties politiques, il n’y en a pas. Aucune.

— Madame, on me dit qu’il y a en Angleterre trois fois plus de prisonniers dans les prisons que nous n’en avons en France. Et cela malgré les lois, les bill, les writ. Pensez-vous qu’il y ait là-bas, trois fois plus de brigands ?

— Sire, la nature humaine est telle que, selon nos principes d’égalité, il a chez eux comme chez nous autant de crapulerie. En revanche, la Justice prend son temps pour écouter les parties et rendre ses jugements. Ceci explique cela.

— Je n’en suis pas sûr, Madame. La justice anglaise me semble aussi impérieuse que la nôtre. Et je n’imagine pas que le pouvoir politique soit seul mû par la bonne et seule application des lois. Nous aurons à en tenir compte dans nos décisions.

— Vous le constaterez, Sire.

— On verra, Madame.

La soirée se termine autour de cartes de l’Amérique que l’Empereur commente.

Enfin, le Général Bertrand apporte les journaux de Paris. À la chambre des Représentants, une part d’entre eux s’est prononcée en faveur de Napoléon II. Cette nouvelle ragaillardit l’Empereur, elle lui ouvre la possibilité de gagner du temps et de rester en France. Sa suite l’entend dire : « Encore une séance comme celle-là et nous ne partirons pas. »

Lors du souper qu’il partage avec Joseph, la conversation revient sur les antiques. César, d’abord. Il a conquis tous les peuples de la Méditerranée et ceux du Nord, les Belges, et même la Bretagne, la Grande-Bretagne jusque-là où, selon Tacite, « Il n’y a plus de peuples au-delà, rien que des flots et des rochers ». Joseph sent bien que la comparaison avec son frère est là, prête à s’exprimer. Il a conquis l’Europe et l’Orient, mais la Manche a été son mur d’Hadrien.

— À mon âge, César était dans la pleine force de ses moyens. Il lui restait douze ans à vivre avant son assassinat. À mon âge, Alexandre-le-Grand était déjà mort depuis douze ans. Et quel Empire avait-il bâti… La Grèce, l’Anatolie, l’Égypte, la Perse… conquérir l’Orient, Marakanda, Samarcande aujourd’hui, et s’établir jusqu’aux rives de l’Indus après sa victoire sur Darius.

Mangeant son cochon rôti, Joseph ne dit rien. Il connaît trop son frère pour savoir combien ces antiques ont inspiré ses ambitions. Il sait que la guerre de Troie de l’Iliade a fait rêver Napoléon jeune. Ce long siège qui ne donne de victoire à personne. Le retrait puis le retour d’Achille et son duel avec Hector qu’il tue, l’inexorable destin. Le destin de l’Odyssée… Ulysse, après toutes ces batailles, repart dans un monde qui doit lui apporter la paix. Comme cette Amérique si lointaine, mais tant désirée. Et il pense plus simplement à Périclès qui tenta d’unifier la Grèce et dont la seule grandeur encore vivante est le Parthénon. Que restera-t-il de son frère ? L’Arc-de-Triomphe, peut-être ? Il est à peine édifié.

Dans le silence de la soirée, Joseph regarde Napoléon dans les yeux : il lit qu’il a les mêmes pensées que lui en tête. Après ce souper, Joseph se lève et va feuilleter les livres sur la console. Il pense y trouver La République de Platon. L’ouvrage n’est pas là. Il en aurait peut-être parlé avec son frère. Plus de philosophie, moins d’épopées. Il est tard, il se retire.

Jeudi 6 juillet. Neuilly. Folie Saint-James.

Dix heures.

Une calèche noire quitte discrètement le palais des Tuileries. Elle est suivie par deux gardes à cheval armés. Elle se dirige vers l’Hôtel de la Marine, passe entre les statues des chevaux de Marly puis remonte le chemin poussiéreux des Champs-Élysées d’habitude malfamé en cette saison, mais occupé par des troupes prussiennes qui y bivouaquent depuis peu. Elle remonte jusqu’à l’Arc de Triomphe et prend le chemin du pont de Neuilly. À l’intérieur, Joseph Fouché. Il s’apprête à revoir le duc de Wellington, le vainqueur de Napoléon à Waterloo. Il a fait sa connaissance pendant la première restauration quand il était ambassadeur à Paris. Il entretient une correspondance secrète avec lui et veut s’assurer de sa position.

Arrivée à la Folie Saint-James de Neuilly, sa calèche s’arrête devant les quatre colonnes de cette demeure construite avec goût et entourée d’un immense parc arboré. Le duc, en pourpoint rouge l’accueille de toute son aristocratique courtoisie. Fouché, en redingote noire, chemise et cravate blanches, le salue obséquieusement. Le Duc d’Otrante face au Duc de Wellington. De duc à duc, sont-ils à égalité ? Fouché l’appellera « Votre excellence », le duc s’adressera à lui par un « mon ami ».

L’entretien est difficile. L’abdication de Napoléon ne suffit plus aux Anglais, il le leur faut maintenant captif. Pas de voyage, de fuite, d’évasion, ils le veulent en leur pouvoir. Alors c’est Fouché qui se sent prisonnier des Anglais. Soit il livre l’Empereur et son portrait de traître deviendra pire que caricatural, soit il favorise son départ et il perd toutes chances de rester au gouvernement. Et puis, aussi ces procès sur une amnistie. Comme le lui dit le Duc de Wellington :

— L’amnistie, c’est vous. Au ministère de la Police. Quel est l’homme qui pourrait trembler quand vous serez à la tête du ministère des rigueurs ?

Et puis aussi le drapeau, le retour du drapeau blanc. Comme le retour aux trois couleurs serait un outrage à Louis XVIII, alors sans vraiment s’exprimer, Fouché dans sa résignation accepte. Il a obtenu le plus redoutable des ministères. Il sauve sa tête. Il quitte Wellington l’assurant que sa position serait bien comprise pour autant… qu’il puisse garder son influence ! Rien n’est donc encore joué.

En remontant dans sa calèche, « Vite aux Tuileries » lance-t-il à son cocher, Fouché a compris qu’une fois encore son talent politicien devait s’exercer sans faiblesse. Faire croire aux Anglais, et donc à Louis XVIII, qu’ils avaient en lui un allié solide, mais en même temps, faire en sorte de, peut-être, apparaître comme l’organisateur de la manœuvre, mais pas l’acteur. L’ombre, toujours l’ombre.

Jeudi 6 juillet. Saint-Denis.

Cloître de l’abbaye. Vingt-deux heures.

Il est temps pour le roi de mettre en place ses institutions et ses hommes. Les institutions, pour lui il suffit de revenir à l’ancien régime, celui de la charte octroyée. Les hommes ? Il n’a pas vraiment de choix. Aucune nouvelle personnalité ne s’est vraiment illustrée durant cet exil. Il ne peut que faire appel aux invariables figures de l’époque. Les politiques… Talleyrand, Fouché, Sieyès, Benjamin Constant, Cambacérès… lui font horreur tout comme les maréchaux et généraux de Napoléon. Quant à ses soutiens ultra-royalistes, il ne les considère guère mieux.

Pragmatique et sans véritable autre solution, il se résout alors à ne retenir que ceux qui tiennent réellement le pouvoir en main et qui peuvent le partager avec lui.

Talleyrand avait écrit à Fouché pour lui conseiller d’aller au-devant du roi faire son allégeance. Il fallait que tout soit réglé avant l’entrée dans Paris. Le président de la Commission de gouvernement est donc ce soir à Saint-Denis. Il est accueilli par le prince qui le conduit à l’appartement du roi.

— Présentez-lui la démission de la Commission, dit Talleyrand à Fouché. Il l’acceptera et il lui faudra nommer un nouveau Premier ministre. Et nous serons là…

Dans la fraîcheur naissante et la pénombre du cloître, ils suivent ce long couloir qui mène au cabinet du roi. Ils passent sans le voir devant Chateaubriand qui attend audience. Le vicomte est fortement impressionné par ces deux silhouettes qui avancent avec précautions, comme une vision infernale ; « Le vice appuyé sur le bras du crime » écrira-t-il.

Les deux ombres pénètrent dans le bureau éclairé de candélabres. Elles saluent le roi selon l’étiquette exprimant déférence et obéissance. Fouché à genoux, féal régicide, mit ses mains qui firent tomber la tête de Louis XVI, entre les mains du frère du roi martyr. La réception du roi lui semble l’effacement de son régicide. Pour Louis XVIII, c’est un geste violent même s’il l’accueille avec toute la courtoisie voulue.

— Vous m’avez rendu beaucoup de services, dit le roi. Vous m’en rendrez encore. Je voulais depuis longtemps vous attacher à mon gouvernement.

Le roi semblant rependre son souffle laisse passer un long silence.

— Je le puis enfin et j’espère que vous me servirez utilement et fidèlement.

Avec une délectation parfaitement dissimulée, Talleyrand, évêque apostat, bénit en lui-même ce serment. Il reste maintenant à le faire bénir par les assemblées. Elles le feront dans le silence.

Vendredi 7 juillet. Rochefort.

La journée.

À huit heures, au quai des Vivres, deux barcasses sont chargées.

Trois demi-barriques de vin, dix caisses de douze bouteilles de Cognac, six barils de bœuf en daube, vingt-quatre jambons, cinquante livres de saindoux, soixante-quinze douzaines d’œufs, cent kilos d’oignons, de carottes, de haricots et de choux, deux cents livres de farine, six couples de dindonneaux et dix cages de cinq poules chacune.

Comme il n’y a pas de vent, les barcasses devront ramer en direction de La Saale et de La Méduse qui sont en rade à quelques encablures.

— Dis donc Pacha, t’es d’la Royale maint’nant, la liche est prête ! s’exclame dame Mironneau à l’adresse de Colin, le marin qui charge les barcasses.

— Asteure, ma vouésine, j’embarque l’fricot et d’la mojhette piate. C’est pou l’emp’reur et ses bounes gens. Mais si que tu veux viendre, ma bèle drôlesse, j’te décanighe tout dret à l’Am’rique. Et une fois qu’on y est rendus, j’s’rai benaise d’t’marier.

— Moi, une Américaine avec des plumes su’l’capio, t’eume prend pour une arlequine ! Et elle part en riant.

En début d’après-midi, à la préfecture, on reçoit les gazettes de Paris qui annoncent l’entrée imminente des Anglais dans la capitale. Gourgaud a de fortes craintes, il fait renforcer la garde. Las Cases pense le contraire.

Et puis parmi le courrier, il y a cette lettre de la Commission de gouvernement qui vient d’arriver. Elle a été écrite alors que Paris vient de capituler et que l’armée française entame son mouvement sur la Loire. Mais surtout elle mesure la crainte panique de Fouché et de ses collègues. Ils imaginent l’Empereur resté à Niort. Ils le voient déjà accourant à l’armée de la Loire au milieu des sabres du 2ème Hussard, acclamé par les troupes, reprenant le commandement à Davout et recommençant la guerre.

Après une courte délibération, ils ont adressé cet ordre pressant au Général Beker. Appelé dans le vestibule, un grenadier lui tend ce courrier personnellement adressé. Il l’ouvre. Le ton est sans équivoque.

La Commission du gouvernement au Général Beker. Paris, le 4 juillet 1815.

Monsieur le Général Beker,

La Commission de Gouvernement a reçu la lettre que vous lui avez écrite de Niort, le 2 juillet.

Napoléon doit s’embarquer sans délai.

Le succès de nos négociations tient principalement à la certitude que les puissances alliées veulent avoir de son embarquement, et vous ne savez pas jusqu’à quel point la sûreté et la tranquillité de l’Etat sont compromises par ces retards. Si Napoléon avait pris son parti de suite, nous avons sous les yeux un rapport du préfet maritime de Rochefort, où il est dit que le départ n’eût pas été impossible le 29.

La Commission met donc la personne de Napoléon sous votre responsabilité. Vous devez employer tous les moyens de force qui seraient nécessaires, en conservant le respect qu’on lui doit : Faites qu’il arrive sans délai à Rochefort, et faites-le embarquer aussitôt. Quant aux services qu’il offre, nos devoirs envers la France et nos engagements avec les puissances étrangères ne nous permettent pas de les accepter, et vous ne devez plus nous en entretenir. Enfin, la Commission voit des inconvénients à ce que Napoléon communique avec l’escadre anglaise. Elle ne peut accorder la permission qui est demandée à cet égard.

Signé : Joseph Fouché, Duc d’Otrante, le Comte Paul Grenier, le Baron Nicolas Quinette, Armand de Caulaincourt, duc de Vicence, le comte Lazare Carnot.

Le général demande aussitôt audience à l’Empereur qui le reçoit de suite. Il lui tend le courrier. Napoléon le lit et s’adresse au général :

— Au moins une chose est enfin claire, ma proposition de prendre la tête de l’armée de la Loire est refusée. Et il relit à voix haute : « Quant aux services qu’il offre, nos devoirs envers la France et nos engagements avec les puissances étrangères ne nous permettent pas de les accepter. » Nos devoirs envers la France, mais c’est de se battre, pas de capituler, rugit l’Empereur. Quant aux passeports promis, on me les refuse maintenant. Quel choix me laisse-t-on ?

Un long moment passe. Le Général Beker se tient debout, le maintien roide, la mine contrite. L’Empereur tourne autour de la table en maugréant. Les minutes passent…

— Général que pensez-vous de tout ceci ? Tout le monde me donne ici des avis, excepté vous.

— Sire, je ne suis point en position de donner des conseils à Votre Majesté, lui répond-il, parce que je vois qu’il y a diverses chances à courir. J’aurais à me reprocher l’influence de mes avis sur la résolution à prendre, si la direction que j’indiquerais, au lieu de conduire en Amérique, faisait tomber votre personne au pouvoir de ses ennemis. Le sort de la France est malheureusement consommé, il faut s’attendre à ce que le Gouvernement envoie des agents à votre poursuite. Le seul avis que je me permettrais de lui donner, c’est de prendre une prompte détermination, et d’exécuter ensuite le plus rapidement possible le projet auquel on aura donné la préférence. Dès lors, la scène change ; mes pouvoirs, que je ne tiens que d’une Commission provisoire, cessent et Votre Majesté court de nouveaux dangers, dont il serait difficile de prévoir la suite.

Le général prononça ces dernières paroles avec une forte émotion. L’Empereur connaissait sa loyauté. Cela renforce dans son esprit sa vive estime pour lui. Il lui répond en souriant :

— Mais, Général, quoi qu’il arrivât, vous seriez incapable de me livrer.

— Votre Majesté sait en effet que je suis prêt à donner ma vie pour protéger son départ. Mais en me sacrifiant, je ne la sauverais pas. Le même peuple, qui se presse tous les soirs sous vos fenêtres et vous oblige à vous montrer à sa curiosité, proférerait demain des cris d’un autre genre, si la scène venait à changer. Alors votre sûreté serait compromise, et les commandants des frégates recevant les ordres des ministres du Roi Louis XVIII méconnaîtraient les miens et rendraient votre salut impossible.

— Eh bien ! ajouta l’Empereur, puisqu’il en est ainsi, Monsieur le Général, donnez l’ordre de préparer les embarcations pour l’Île d’Aix. Je serai là près des frégates et me trouverai en mesure de m’embarquer si les vents veulent tant soit peu favoriser la sortie. Réunissez aussi mon conseil, Général.

À peine sorti du salon, il enjoint à son ordonnance de réunir sur-le-champ Gourgaud, Savary, Bertrand, Lallemand, Las Cases et Philibert. Sans oublier Joseph Bonaparte.

Philibert est le premier à se présenter. Avec soulagement et confiance, le Général Beker lui fait part de la décision de l’Empereur et arrête avec lui les dispositions nécessaires telles qu’elles avaient été précisées d’avance pour toutes les éventualités. Le capitaine Ponée qui accompagne le commandant Philibert est chargé de mettre en œuvre immédiatement ces ordres.

Puis, il retourne dans la pièce qui lui sert de secrétariat pour rédiger une note à la Commission de gouvernement. Il compose cette dépêche officielle en imaginant qu’au même moment l’étranger, l’Anglais, le Prussien, le Russe foule le sol de Paris et que la France change de maître. Il garde son envoi dans un marocain en attendant de l’expédier dès le lendemain matin.

Un peu plus tard…

Les mines sont graves autour de la table du salon du premier étage.

— Messieurs, je vais vous faire le point de la situation. Vous me donnerez vos avis, dit l’Empereur s’adressant à son Conseil. J’avais quatre possibilités. J’ai écarté la première, aller chez mon beau-père François 1er d’Autriche. Trop heureux de me recevoir pour me faire fusiller. Je lui refuse ce plaisir. La deuxième, c’est la Commission de gouvernement qui me l’écrit : les services que j’offre pour commander l’armée de la Loire ne sont pas acceptables eu égard aux devoirs et aux engagements de ces renégats, tous vendus à l’ennemi.

Il me reste mon projet : l’Amérique. Là aussi, il me reste une alternative. Forcer le blocus qui se met en place ou aller en Angleterre en homme libre et demander la protection des lois de cette Nation. Forcer le blocus en me cachant sur un navire marchand n’est pas de mon rang et je ne peux m’y abaisser sans y abaisser la France. Je laisse cela aux Bourbons et à leurs affidés qui les trahiront comme ils m’ont trahi.

Le ton de l’Empereur est fort, regagné par son accent corse. Il impressionne le Conseil.

— Il me reste une négociation directe avec les autorités anglaises ce à quoi la Commission s’oppose. Au nom de quoi ? Ils n’avaient qu’à me fournir les passeports demandés. Mais je vois trop leur fourberie. Ils veulent me faire entrer dans l’arène et là, ils feront sortir leurs lions de leurs cages. Messieurs, je vous écoute.

L’Empereur se lève de son fauteuil. Dans cette chaude après-midi de juillet, on entend par la fenêtre, au-delà de la cour d’honneur, les bruits de la rue, de roues des charrettes, quelques éclats de voix, des enfants peut-être ? Dans le salon, des abeilles égarées et des insectes passent. Les bois de la charpente craquent. Pour le reste, aucun des participants ne semble prêt à prendre la parole en premier.

— Messieurs, je vous écoute, insiste l’Empereur.

Au soulagement général, c’est Joseph Bonaparte qui se lance.

— Sire, il est sûr que l’aventure autrichienne vous mènerait à votre perte. Il en est ainsi des familles — personne ne comprend ce que Joseph veut dire — et rejoindre l’armée de la Loire est devenue une chimère. Vous avez donc raison de vous projeter dans votre destin américain. Dès lors, comment l’engager ? Pour ma part, j’ai pris des dispositions. J’embarquerai d’ici la fin du mois sur un navire marchand. Et un mois plus tard, j’aurai rejoint New-York. J’engage quiconque est dans cette résolution à suivre cette voie. Quiconque sauf peut-être Sa Majesté. Elle a un rang et des devoirs vis-à-vis du peuple que nous n’avons pas…

— Oui, et alors ? Relance l’Empereur.

— Sire, dit le Général Bertrand, son Altesse le Prince Joseph exprime clairement que la voie anglaise nous apparaît aujourd’hui comme la seule qui garantisse votre rang et votre sécurité.

— Et vous, messieurs ?

Fidèle à lui-même Savary, Duc de Rovigo, exprime son adhésion avec un ton qui laisse place aux réserves, celles de son sort personnel. Son rôle dans l’exécution du Duc d’Enghien pèsera toujours sur lui et il craint discrètement que les Anglais ne le lui reprochent sévèrement. Gourgaud, Lallemand et Philibert adhèrent au projet et se mettent à disposition, indiquant à l’Empereur, que sans se dédouaner, cette décision relève de lui seul. Las Cases qui a vécu en Angleterre incite l’Empereur à se rendre dans la nation britannique. L’Empereur le reprend :

— Monsieur, à me rendre en Angleterre ou à me rendre à l’Angleterre ? Soyez clair.

- Bien sûr, Majesté, en Angleterre. Comment peut-on imaginer le contraire, répond dans un filet de voix le tabellion du jour tirant sur ses favoris.

— Tout est possible, répond sèchement l’Empereur qui a toujours du mal à se faire une idée de l’utilité près de lui de ce petit homme. Donc, selon vous, mon sort est tout tracé. Ce que je voudrais vous faire partager, nous qui avons élevé la liberté comme la première vertu de l’Homme, c’est qu’aucun d’entre vous ne m’en a parlé. Ma dignité et ma sécurité vous semblent les deux seuls objets à prendre en considération. Mais ma liberté, ma liberté de choisir mon destin et celui de la France, qu’en faites-vous ? Cela ne vous intéresse plus ? N’êtes-vous devenus que des gendarmes de cavalerie faisant le tour de leur circonscription s’assurant de l’ordre public ?

N’avez-vous donc pas vu que lorsque je rejette le projet d’aller en Autriche, ce n’est pas moi qui décide, c’est lui, c’est l’autre, le père de ma femme ? N’avez-vous pas vu que lorsque je renonce à prendre la tête de l’armée de la Loire, c’est ce Conseil de gouvernement qui me l’interdit ? N’avez-vous pas vu que lorsque je refuse de quitter la France caché au fond d’une cale d’un navire marchand, c’est mon honneur qui me l’interdit ?

Alors, maintenant, aller aux Anglais, ils m’attendent, personne ne me l’interdit, bien sûr. Vous m’y encouragez même. Mais je n’ai plus le choix. Ce sont les évènements qui choisissent pour moi. Les Romains pouvaient encore reculer avant de s’engager dans le défilé des Fourches Caudines ; pour moi, il est trop tard. Dans cette affaire, je suis contraint de donner quelque chose à ma fortune. Mais me sera-t-elle encore une fois favorable… ?

Le silence s’installe de nouveau. On entend toujours par la fenêtre les bruits de la rue et ceux des abeilles égarées et des insectes qui passent. Les bois de la charpente continuent de craquer.

— Général Bertrand, je vous prie de demander à la comtesse, votre épouse, de venir me rejoindre en mon cabinet. Je souhaite poursuivre mon entretien d’hier avec elle.

Un moment plus tard, la Comtesse Bertrand se fait annoncer. Elle avait pris le soin auparavant d’apprêter sa toilette, de recoiffer ses cheveux blonds et de réfléchir à son propos. Dans cette entreprise, sachant que son mari n’abandonnerait pas l’Empereur, elle craignait d’être séparée de lui qu’elle aimait sincèrement et d’assumer seule le sort de ses enfants dans ces circonstances dangereuses. Pour elle, il était évident que l’Angleterre ne pouvait que faire droit à la demande de l’Empereur. Question de dignité, d’honneur, de rang pour cette grande Nation.

— Madame, je suis bien aise de poursuivre mon échange avec vous. Hier, vous m’avez donné toutes les raisons constitutionnelles et juridiques quant à mon sort éventuel si j’aborde l’Angleterre. Je les ai bien notées. Aujourd’hui, c’est votre cœur que je veux entendre. Quel est donc ce pays où vous avez vécu ?

— Sire, se jetant à ses genoux, je vous prie de ne pas vous exposer aux dangers de ces aventures funestes qu’on vous propose. Mais plutôt de faire confiance à ce que l’Angleterre peut vous proposer de magnanime.

L’Empereur fut surpris, touché par la sincérité de la comtesse, lui qui ne voyait qu’atermoiements, esquives et dérobades autour de lui. Au fond de lui, il se disait que César secrètement admirait Pompée et que Pompée secrètement admirait César. Si en Angleterre, le roi était fou et son fils le régent fantasque, le Duc de Wellington était manifestement un grand soldat et un véritable homme d’État. La comtesse développa son propos, imaginant un séjour anglais sous les plus heureux auspices. La paix revenue en Europe et un prochain départ pour une nouvelle vie dans le Nouveau Monde.

— Madame, je vous remercie pour vos paroles. Elles éclairent ma réflexion. Très rapidement vous connaîtrez mes décisions.

La comtesse se retira, soulagée d’avoir pu dire à l’Empereur sa pensée. L’Empereur alla dîner, seul. Il lui fallait s’approprier les propos entendus.

À dix heures du soir, Marchand, son valet de chambre, informe l’Empereur qu’une députation de quatre sergents de la garnison de La Rochelle sollicite d’être reçue pour lui demander de prendre le commandement de l’armée de la Loire. Touché par cette initiative, l’Empereur quitte ses lectures et les reçoit dans son salon. Ils se mettent immédiatement au garde-à-vous.

— Sergent Bories du 45ème Régiment de ligne, aux ordres de Sa Majesté.

— Sergent Pomier du 45ème Régiment de ligne, aux ordres de Sa Majesté.

— Sergent Goubin du 45ème Régiment de ligne, aux ordres de Sa Majesté.

— Sergent Raoulx du 45ème Régiment de ligne, aux ordres de Sa Majesté.

Il les observe quelques instants dans leurs uniformes défraîchis, mais dans leur maintien impeccable. Un sourire bienveillant passe sur ses lèvres.

— Mes enfants, votre démarche me touche infiniment, leur dit-il. Asseyez-vous et parlons. Marchand, allez nous chercher du cognac, du bon.

L’entretien durera jusqu’à tard. L’Empereur expliquant sa position, ses projets. Ses décisions étaient prises et il n’en changerait pas. Les quatre sergents lui renouvelèrent leur fidélité. Puis des batailles furent évoquées, que des victoires. La bouteille de Cognac finie, l’Empereur demanda à Marchand qu’on leur trouve de quoi dormir sur place. Ils repartiront tôt le lendemain matin.

Ce soir, l’Empereur s’endort sombre et heureux à la fois.

Samedi 8 juillet. Rochefort.

Préfecture maritime. Neuf heures.

Le Général Beker vient encore de recevoir de nouvelles instructions de Fouché pour un embarquement sans délai ; les frégates comme une prison flottante, entre les Anglais au large et les royalistes qui reprennent le pouvoir en Charente.

Celui qui préside la Commission de gouvernement a engagé de multiples manœuvres afin d’organiser le retour de Louis XVIII sur son trône des Tuileries. Et pour lui, Napoléon toujours en France, à Rochefort, ville largement acquise à sa cause, est une grave menace qui risque de faire échouer son plan. Il connaît parfaitement Napoléon, son instinct guerrier, son inépuisable et imprévisible énergie, sa volonté de puissance. Il l’imagine parfaitement capable de retourner prendre le commandement de l’armée de la Loire et de vaincre Anglais, Prussiens et leurs alliés. Fouché sait aussi parfaitement Louis XVIII, celui qui lui a jeté à la figure : « Il n’y a à la tête de mes affaires que moi ». Il se demande si ce roi de France connaît la France et les Français. Entre préciosité et orgueil, entre velléité et obstination, il en connaît tous les ressorts intimes. Et le courage n’est pas sa principale qualité. S’il apprenait que Napoléon remarche sur Paris, lui qui n’est encore qu’à Saint-Denis ce matin, est capable d’ordonner sur-le-champ de retourner à Gand. C’est une question de vie ou de mort. Pour Louis XVIII, pour Napoléon, pour Fouché d’abord.

Il relit une dernière fois sa dépêche rédigée hier au soir

Rapport du Général Beker à la Commission du Gouvernement.

Rochefort, le 8 juillet 1815.

J’ai déjà rendu compte à la Commission de Gouvernement que l’Empereur, arrivé à Rochefort le 3 au matin, n’attendait qu’une circonstance favorable pour mettre à la voile. Mais les vents contraires et les croiseurs anglais qui ont doublé leurs forces et leur vigilance ne permettent à aucun bâtiment de sortir des pertuis. Dans cet état de choses, Sa Majesté ne recevant pas les passeports qu’elle attend, et se voyant abandonnée à sa propre détermination, se rendra ce soir à l’Île d’Aix, pour se rapprocher des frégates, et se trouver en mesure de les aborder, si les vents voulaient tant soit peu favoriser leur sortie.

Quant à la personne de l’Empereur, que Votre Excellence met de nouveau sous ma responsabilité, par sa dépêche du 4 dernier, toutes les précautions sont prises pour garantir Napoléon contre les entreprises de ses ennemis.

Sa Majesté est ici au milieu d’un peuple reconnaissant pour les travaux qu’elle y a fait exécuter, et les sentiments des troupes de terre et de mer ne laissent rien à désirer sur leur respect pour leur ancien souverain.

Quelque difficile que soit ma mission, sous le double rapport de mes obligations envers l’Empereur et envers le Gouvernement, je les remplirai, j’espère, à leur satisfaction respective, en prenant pour règle de conduite les principes avoués par l’honneur.

Signé : le Lieutenant-général, Comte BEKER

Après avoir expédié ce message, il donne les derniers ordres.

Dans ses appartements, l’Empereur finit de régler ses affaires. Les malles, les rangements, Marchand est chargé de mettre cela selon l’ordonnance. Reste les équipages et les chevaux qu’il ne peut embarquer. Il souhaite les offrir à Bonnefoux pour le remercier de son accueil et de sa loyauté.

— Majesté, je ne peux accepter votre geste autant que j’en mesure la générosité et l’attache. Je n’ai été soutenu dans les soins infinis dont Votre Majesté veut bien parler que par le seul désir de remplir convenablement mes devoirs et toute preuve de satisfaction autre qu’une simple approbation me serait extrêmement pénible.

Il est vrai que François de Bonnefoux est lié à l’Empire qui l’a créé baron en 1809, autant que par ses traditions familiales envers les Bourbons. Il tient ses engagements avec loyauté, en homme de principe, comme tout excellent militaire.

— Soit, lui répond l’Empereur, votre geste a la noblesse que je vous ai accordée. Au moins accepterez-vous de partager mon dernier repas ici, avec moi ?

— Ce sera un honneur et un plaisir, Sire.

Les goûts culinaires de l’Empereur sont simples, les recettes de cantinières des champs de bataille lui suffisent ; de plus il n’aime pas passer son temps à table. Mais pour cette occasion, il demande à Marchand un menu qui fasse honneur au préfet. Il le trouve si différent de ceux qu’il avait nommés. Et sa double fidélité est pour lui un gage quant à ce qu’il aurait à rendre compte après son départ.

Après une limonade désaltérante, ils se mettent à table. Une soupe d’huîtres et de moules en sauce au safran est servie accompagnée d’un vin de Bordeaux blanc des Graves. Ce plat est suivi d’une omelette aux cagouilles et d’une poule de Barbezieux.

— Monsieur le préfet, j’ai longtemps cherché comment m’acquitter envers vous que j’ai trouvé si différent, en général, de ceux à qui, jusqu’à présent, j’ai pu faire quelques offres. Vous qui, cependant, avez bouleversé et épuisé votre maison pour moi et les miens. Concernant mes chevaux, je conçois parfaitement vos scrupules. Mais, aussi purs soient-il, j’espère que vous accepterez cette boîte, dont la simplicité ne peut vous effaroucher et qui n’aura d’autre prix que celui que vous pourrez y attacher et que je voudrais pouvoir lui donner.

L’Empereur essuie ses mains sur la nappe, sa serviette est tombée sur le sol. Il se lève et va chercher sur la commode une boîte en or, incrustée de son monogramme en diamants et la lui offre. Le préfet cherche un nouveau motif de refus, il hésite à l’accepter.

— Je le vois, vous craignez qu’elle ne contienne quelque chose, mais tranquillisez-vous, elle est absolument vide et elle est digne de vous.

Le préfet finalement accepte. Il est touché par cette attention d’autant que l’Empereur le fait sur un ton radieux qui dénote. En pleine conscience, il voit là, à ce moment, le dernier sourire d’un homme qui allait connaître l’exil et l’humiliation.

C’est alors que le service apporte des céteaux frits et des poissons de carrelet. Le repas se poursuit dans cette ambiance agréable. Le préfet se régale et se sent honoré, Napoléon touche peu aux plats sinon qu’il mord vigoureusement dans une cuisse de chevreau rôti qu’il tient en main. En dessert, de la jonchée au miel, de l’angélique confite et du melon, c’est la pleine saison.


Samedi 8 juillet. Paris. Palais des Tuileries.

Quinze heures.

Depuis Saint-Denis, les trompettes de la Garde Nationale ouvrent la route vers Paris. Des détachements suivent et entrent dans la capitale. À la barrière Saint-Denis, le préfet de la Seine, Gaspard de Chabrol, salue Sa Majesté de retour après cent jours. Le cortège prend les boulevards pour rejoindre le château des Tuileries. Des Parisiens l’acclament, d’autres y sont indifférents.

Arrivé dans la cour, accueilli par ses partisans, le roi descend de voiture pour monter dans ses appartements. Des autres voitures de ce défilé, sortent les maréchaux Victor, Marmont, Macdonald, Oudinot, Gouvion Saint-Cyr, Moncey et Lefebvre.

Il est important pour le roi d’être ainsi accompagné. Si des Parisiens l’applaudissent, l’opinion trouve que ce retour ne se déroule pas en meilleure compagnie. Les soldats anglais sont à Saint-Ouen, à Montmartre, dans Paris, les Prussiens campent à Chaillot, au bois de Boulogne, dans les allées de Neuilly, dans les jardins des Tuileries. Talleyrand pressait le roi de rentrer au plus tôt, il a préféré que les troupes anglaises lui ouvrent le chemin. Il rentre « dans les fourgons de l’étranger » comme le titrent certaines gazettes.

Quant à ces maréchaux qui sont sa caution, ils n’ont pas protesté quand le roi a abandonné le drapeau tricolore pour revenir au drapeau blanc.

Arrivé dans son salon, le roi se laisse tomber dans un large fauteuil rembourré.

— Tu vois, mon ami, je suis de retour chez moi. Il suffisait de laisser faire les évènements, lance-t-il à Blacas. Et je crois que j’y suis installé maintenant pour longtemps.

— Votre Majesté a excellemment dirigé les opérations.

— Tu as raison. Cela m’a donné faim. Fais-moi préparer une tasse de chocolat et des confiseries lilloises de chez Modo de Rollez.

La tasse arriva quelques moments plus tard. Mais personne ne retrouvait les pâtisseries. Oubliées à Saint-Denis, rangées dans une des nombreuses voitures de l’escorte ?

— Je suis entouré d’incapables, laissa tomber Louis XVIII.

Blacas comprit immédiatement que maintenant rentré à Paris, ses jours de Premier ministre étaient comptés.

Samedi 8 juillet. Rade de Rochefort.

À bord du Bellerophon. Quinze heures.

Son commandant, le capitaine qui croisait devant l’île d’Yeu fin mai, avait alors reçu de son supérieur, le vice-amiral Hotham, l’ordre de prendre cap au sud et se porter au large de Rochefort afin d’empêcher le départ d’une corvette. Selon les informations secrètes du gouvernement anglais, elle devait embarquer les propositions de Bonaparte, portées par des officiers restés fidèles, pour les colonies des Indes Occidentales afin qu’elles se soulèvent en sa faveur. De plus, il devait reconnaître la rade de Rochefort, et rendre compte au vice-amiral du nombre et de l’état des bâtiments qui s’y trouvaient.

Quand il rejoint la rade des Basques le 30 mai, il voit à l’ancre, sous l’île d’Aix, deux grandes frégates, une corvette à trois mats et un brick, tous prêts à prendre la mer : ce sont La Méduse, La Saale, La Bayadère et L’Épervier. Par sécurité, il envoie deux navires, Le Myrmidon au large de Bordeaux et Le Cephalus devant La Teste, et demeure avec Le Bellerophon seul, à observer les mouvements du port de Rochefort, convaincu que Bonaparte va rejoindre cette base. Des informations venues de terre début juillet le lui confirment. Notamment l’arrivée de dames élégantes et d’officiers qui pourraient parfaitement faire partie de sa suite. Dès lors, il demande des renforts qui progressivement le rejoignent.

Cette après-midi, un chasse-marée au pavillon anglais aborde Le Bellerophon, ce vaisseau de 74 canons, qui a beaucoup souffert à Aboukir et à Trafalgar, un vieux navire, assez lent.

Un marin monte à bord et demande à remettre un courrier au capitaine Maitland. L’officier de quart va le chercher dans sa cabine. Il s’en extirpe avec peine. Cet officier écossais venait d’entreprendre un somme après avoir, comme il le fait chaque jour, bu son scotch whisky.

— C’est un courrier de sir Henry Hotham, Sir, à vous remettre en mains propres.

— Merci. Allez demander à manger pour vous et vos compagnons. Mais ne repartez pas sans mon accord.

Baie de Quiberon, A bord du Superb, le 7 juillet 1815

Du Contre-amiral Hotham au Capitaine Maitland.

Ayant expédié de cette baie tous les bâtiments qui s’y trouvaient pour tâcher d’intercepter Bonaparte, je suis obligé de vous envoyer cette lettre par le chasse-marée qui a été employé à mes communications avec les royalistes. Je vous écris pour vous instruire que le gouvernement de Sa Majesté avait reçu dans la nuit du 30, une demande par les chefs de la France à l’effet d’obtenir un passe-port et un sauf-conduit pour que Bonaparte pût se rendre en Amérique. Une réponse négative a été faite à cette demande et en conséquence Lord Keith ordonne de redoubler de vigilance pour intercepter Bonaparte. Toutefois, la même incertitude subsiste à l’égard du lieu où il s’embarquera. Je pense que les renseignements que je vous ai adressés se trouveront exacts, savoir que Bonaparte a pris la route de Rochefort. Mon opinion est qu’il partira avec une espèce de sûreté ou sur un bâtiment marchand. Faites-moi savoir par le retour du chasse-marée quels bâtiments vous avez avec vous et quelles positions vous occupez.

Je ne crois pas nécessaire de vous donner d’instructions parce que c’est à vous d’employer les meilleurs moyens pour intercepter le fugitif de la captivité duquel paraît dépendre le repos de l’Europe.

Du dos de la main, le capitaine Maitland effleure ses favoris blonds ; un sourire discret passe sur ses lèvres. Il redescend dans son carré, passe un gilet noir et sa veste sur sa vareuse et se ressert un second verre de scotch whisky qu’il avale d’un trait.

Ainsi donc, un rôle de premier plan pourrait-il lui être donné par le destin. Être vigilant, habile, monter le piège et attendre qu’il se referme… Il se sent prêt.

Samedi 8 juillet. Rochefort.

Seize heures.

Depuis ce matin, à deux pas de la préfecture maritime, la tour des Signaux et son clocher carré arasé d’une ancienne église adresse en haut d’un mât, des messages à l’attention du commandement de l’Île d’Aix : « L’Empereur va se mettre en route ».

Passé le déjeuner avec Bonnefoux, l’Empereur continue de trier ses affaires, ranger ses cartes et ses livres. Et il reçoit des visiteurs sans autre protocole.

À seize heures, les voitures aux stores baissés sont avancées. Chacun y monte et elles s’ébranlent tranquillement vers la porte de La Rochelle, direction Fouras. Dans les rues, sous une chaleur de plomb, rue Saint Charles, place Colbert, le long de la route, le peuple salue ces attelages en les acclamant bruyamment.

Quelques instants plus tard, l’Empereur quitte ses appartements en faisant une dernière inspection. Il est toujours habillé en bourgeois, culotte de nankin, gilet blanc, vareuse verte, bottes à l’écuyère et chapeau rond, tenue qui à vrai dire ne lui va guère. Accompagné de monsieur de Bonnefoux, il se rend sur la terrasse et vers le jardin où l’attend la calèche du préfet maritime. On lui ouvre la portière, il pose un pied sur la marche et se retourne vers lui qui est resté en haut des degrés de la terrasse. Sa main droite libère son cœur comme pour lui dire adieu. Saisi par l’émotion, monsieur de Bonnefoux se fige.

La portière claque, le cocher fouette et la calèche part au trot. Passé la grille du parc, c’est la rue des fonderies, le quai des Vivres jusqu’à la porte de Tonnay-Charente. Le convoi l’attentait. Ils repartent au trot à travers cette campagne poussiéreuse, étouffante où les derniers marais servent de nids aux moustiques qui infestent la région.

Et puis, sur la gauche, c’est la Charente. L’Empereur, dans ses rêveries du moment, se souvient de vers d’Ausone, le poète romain, qui l’appelait, croit-il, du joli nom de Carantonus. Lui voit un fleuve à l’eau trouble, verdâtre, boueuse.

Derrière cette portière de calèche au rideau relevé, au milieu de cette campagne ingrate, l’Empereur ne peut se détacher de cette réflexion qui a occupé tout son esprit ces derniers jours : Qu’a-t-il fait à Rochefort ? Rien. Pas une seule décision, simplement attendre. Attendre que la situation s’éclaircisse. Elle n’a fait que se fondre dans la confusion. Attendre que la fortune revienne à lui. En vain. Attendre l’impossible, une mission de la Commission de gouvernement ? Il se dit qu’il a perdu son temps. Il se dit aussi pour se rassurer que pour décider, il lui faut des informations sûres et fiables. Et qu’il ne les avait pas. Mais aussi, qu’il n’a pas voulu prendre de risque.

De Vendôme, que n’a-t-il pris la direction d’Orléans pour attendre un jour, deux, trois au plus que l’armée de la Loire se regroupe sous ses ordres et reprenne le combat ? Ou arrivé ici, à Rochefort, que n’a-t-il embarqué immédiatement, avant que le blocus ne se renforce, et pris le large vers l’Amérique. Il a perdu son temps, mais comment aussi imaginer quitter la France dans une précipitation qui ressemblerait à un désamour, lui qui aime tant ce pays, son peuple et ses patriotes. Est-ce perdre son temps que de dire à la France, ne serait-ce que par des gestes, qu’on l’aime ?

Et puis aussi, cette crainte d’une nouvelle guerre civile. La Terreur de 1793 est encore dans tous les esprits. Une France contre l’autre et tant de crimes. Hier les révolutionnaires contre les royalistes. Aujourd’hui les monarchistes contre les bonapartistes. Pour lui, cette guerre est là, il la sent, il suffirait d’un rien pour allumer le feu aux poudres. La coalition des Anglais, des Prussiens, des Russes et des Autrichiens serait trop heureuse de mettre la France à genoux. Ses idées novatrices ont trop transformé l’Europe et ses peuples et ont trop bousculé cet ancien monde. Il se rappelle, Premier consul, son message aux Assemblées en février 1803 :

« Dans les lycées comme dans l’École militaire, la jeunesse des départements nouvellement incorporés à la République vivra confondue avec la jeunesse de l’ancienne France ; de la fusion des esprits et des mœurs ; de la communication des habitudes et des caractères ; du mélange des intérêts, des ambitions et des espérances naîtra cette fraternité qui, de plusieurs peuples, ne fera qu’un seul peuple, destiné, par sa position, par son courage, par ses vertus, à être le lien et l’exemple de l’Europe ».

Mais la Révolution a fait trop de victimes, ses guerres européennes aussi. Il n’a pas la lassitude du combat, seulement, aujourd’hui, la lassitude des ruines.

La calèche avance dans la lande. Ici et là, des hameaux, des maisons aux façades blanches de chaux, aux tuilés rondes et roses. Certains paysans saluent, d’autres se contentent de regarder cet étonnant cortège. Passé Saint Laurent-de-la-Prée, vers dix-sept heures, le cortège arrive près de Fouras. Il prend la direction de la plage de la Coué. Il arrive au bas de ce vieux fort imposant doté de douves et d’un pont-levis, d’un donjon qui domine la mer et de cinquante canons prêts à cracher le feu. C’est encore le drapeau tricolore qui flotte à son sommet. La mer est basse, un vent du large souffle fort. Dans l’anse, cinq canots, avirons levés, attendent à trois encablures de là, faute de tirant d’eau suffisant.

L’Empereur descend de sa voiture au milieu de la population morose, affectée, dépitée de ce à quoi elle assiste. Cette population porte un vif ressentiment vis-à-vis des Anglais. Ils bloquent leurs ports, leur économie… La récente affaire des brûlots avait ravivé une haine ancestrale. Alors pour eux, l’ennemi des Anglais est d’autant plus leur souverain. Là aussi un « Vive l’Empereur » est lancé puis deux, trois et repris en cœur par toute cette foule. Il se retourne et les salue ; les hommes se mettent au garde-à-vous, les femmes pleurent dans leurs manches et sortent leurs mouchoirs. L’acclamation déchire les cœurs et les poumons. Il se dirige vers la grève. Comme le racontera plus tard un pêcheur : « Nous pleurions comme des filles ».

Face à lui, le sable est étale sur une demi-lieue. C’est Gourgaud qui l’accueille et lui propose pour embarquer de le faire à dos d’un marin de Fouras qui l’emportera au grand canot de la Saale qui l’attend à deux miles de là. L’Empereur accepte.

— Comment t’appelles-tu mon ami ?

— Baud, Majesté.

— Baud comme beau ?

— J’savons point écrire, Majesté. Mais on m’a dit que si j’m’appelle Baud, j’sus pas très beau.

— Alors, allons-y, Baud.

Le marin jette son bonnet sur le sable et, pieds nus, pantalon retroussé, plein d’émotion, conduit l’Empereur au canot sur son dos. Sur la plage, le voyant partir ainsi, toute la population est émue aux larmes et l’acclame.

Il retrouve Beker, Savary, Bertrand et Gourgaud qui ont déjà embarqué. S’asseyant, il s’adresse au marin qui repart :

— Mon ami, tiens.

Il sort de sa poche un mouchoir brodé de fil d’or à son chiffre qu’il lui offre. Le marin Baud, prostré là, dans deux pieds d’eau, ne sait quoi répondre et se met à pleurer en regardant le canot partir à grands coups de rames.

La marée monte et le vent pousse vers la terre. Les éléments sont contraires. Les canots ont du mal à avancer. Les rameurs peinent et les passagers sont aspergés d’embruns. La fraîcheur tombe. Après deux heures à souquer vainement afin d’atteindre l’Île d’Aix, l’Empereur ordonne d’aborder les frégates.

Il est vingt heures. Le capitaine Philibert accueille à la hâte l’Empereur sur La Saale, entouré de ses officiers, l’épée nue au garde-à-vous. Il lui présente l’état du navire et des vents, les dispositions. Napoléon fait un rapide tour d’inspection du bâtiment. Il remarque que chaque hublot est orné d’une fleur de lys, reste de la première Restauration ; cela lui est désagréable. Philibert le sent. Il sent aussi que l’Empereur se garde de lui.

— Capitaine, l’apostrophe-t-il, peut-on appareiller dans l’instant ?

— J’en donne l’ordre, Sire.

Le pont est alors balayé par de forts coups de vent. Le temps que les marins s’affairent et que le bâtiment soit prêt, il retombe. L’ordre est annulé et les voiles sont amenées.

L’Empereur va ensuite s’installer dans la chambrée. Une partie, séparée par une toile, sera réservée au Général Beker. Les autres généraux s’installent dans les cabines du carré des officiers, Bertrand et sa famille sont dans un rouffle.

Il mange seul une rapide collation et s’endort. Avec difficulté.

À ce moment, chacun partage ce sentiment confus d’agitation, d’improvisation et d’anxiété de cette situation qui fait poindre dans les cœurs l’imminence d’un dénouement qu’on n’imagine pas, mais qui va trancher une telle fortune.

Dimanche 9 juillet. Rochefort.

À bord de la Saale. Cinq heures.

L’Empereur a mal dormi.

Aux premières lueurs du jour, tout juste rasé, apprêté sommairement en chemise, il est sur le pont. La mer est calme, il n’y a pas de vent. Après une rapide inspection, il redescend s’habiller. Là, ce n’est plus le bourgeois, c’est l’Empereur qui réapparaît. Sortis d’une malle : bottes de cuir, culotte blanche, gilet blanc, chemise à col, redingote ouverte vert sombre à épaulettes dorées. Légion d’honneur. Bicorne. C’est son uniforme de colonel des chasseurs à cheval de la Garde impériale.

L’enseigne de vaisseau Luneau qui est de quart jusqu’à huit heures sur la dunette, le reconnaît à peine. L’Empereur l’interpelle directement :

— Lieutenant, où est l’ennemi, qu’en est-il du vent ?

— Sire, le vent est faible et contraire. Quant à l’ennemi, il y a onze vaisseaux anglais en rade. Nous les verrons bientôt lorsque le soleil se sera levé. On en devine deux, là… du côté de Chassiron, à la pointe d’Oléron.

L’Empereur tire de sa poche une lorgnette, celle qu’il avait à Austerlitz. Il observe les deux bâtiments, puis il balaie tout l’horizon comme s’il cherchait les côtes américaines, l’horizon comme avenir. Il sait qu’elles sont là, devant lui ; il sait aussi qu’il ne peut les apercevoir. Mais il cherche du regard un signe, une espérance qu’il ne trouve pas. L’horizon est vide, l’avenir est vide. Il redescend sur le pont dont il refait le tour.

— Allons à l’Île d’Aix, conclut l’Empereur.

L’enseigne s’empresse d’aller prévenir le capitaine Philibert, Las Cases et le Général Gourgaud. Ce dernier arrive sur le pont, mal réveillé, en chemise et sans arme. L’Empereur lui en fait la remarque et, sans autre commentaire, le renvoie vêtir sa tenue et quérir son sabre.

Deux canots sont mis à l’eau. Le premier emporte l’Empereur et sa suite.

Beker qui partageait sa chambre derrière un voile, lui aussi mal réveillé, le voit partir à la rame. Il redescend s’habiller et saute dans le deuxième canot. De loin et sans besoin de lorgnette, il voit l’Empereur dans son habit de colonel de la Garde. Il sent que quelque chose s’est passé cette nuit. Et si Napoléon était redevenu l’Empereur ? Tel qu’en lui-même.

Sur l’île, les sentinelles ont vu l’embarquement dans les canots et reconnaissent cette silhouette et cet uniforme si particuliers. Alors, soldats et officiers gravissent les fortifications, se précipitent vers la plage de l’anse de la Croix. Cette anse, il la connaît. Il y avait déjà débarqué le 5 août 1808 en inspection pour s’assurer que les travaux de défense qu’il avait ordonnés étaient bien engagés. Il se rappelle le souvenir heureux de l’accueil du maire d’alors Antoine Demoyré, petit homme en habit noir, cheveux raides, avec une épée au flanc qu’il n’avait probablement jamais tirée. Un mot d’accueil dit d’une voix frissonnante : « Le ciel nous favorise en envoyant dans le plus petit point de votre Empire le plus grand des héros et le plus puissant des monarques de l’univers ». Autres temps…

L’Empereur met pied à terre. Il est acclamé. L’air est frais. Il n’y a pas de moustiques. Il a un sourire sur les lèvres puis il se dirige vers les ouvrages qu’il a fait construire. Une foule enthousiaste de plus en plus importante le rejoint aux cris de « Vive l’Empereur ». Il continue de fendre cette escorte fervente pour rejoindre les degrés des forts. Il monte sur le gué et inspecte ces travaux qu’il a fait exécuter. D’un geste de la main, il fait signe à sa suite de l’attendre afin d’avancer seul. Il regarde cette île minuscule, mais essentielle à ses yeux. Il regarde le large ; les forts Boyard, inachevés et d’Enet entrevus à bâbord avant d’arriver, Oléron et Ré sont là. Et puis cet horizon. Dégagé. L’invisible Amérique et la croisière anglaise sous ses yeux. Il marche lentement sur le chemin de ronde. Et se retrace toute la stratégie qu’il avait mise en place pour, enfin, dominer l’Angleterre et son arrogante suprématie maritime, elle qui utilise à son seul profit le principe de liberté des mers, comme si toutes les mers étaient anglaises. Alors, réagir : Anvers et son arsenal au nord, « ce pistolet braqué au cœur », là d’où il partirait envahir l’ennemi, Rochefort, Aix, là où il fixerait la flotte ennemie. Le premier objectif n’a jamais été atteint, le second se confirme, à ses dépens. Il recalcule les plans, les dates, les troupes. Que n’a-t-il réalisé cette action… ? Puis, il rejoint sa suite et descend pour aller visiter la maison du commandant. Il prend la rue Marengo et quelques foulées plus loin, s’y trouve. Avant d’entrer, il s’arrête et admire cette double colonnade dorique surplombée d’un balcon. Même modeste comparée à la Malmaison, cette demeure lui plaît par ses proportions. Un grand escalier aux degrés grinçants et à la rampe de bois mène à la chambre. Un lit en chêne engoncé dans les rideaux d’une alcôve, des murs en papier peint rayé. Elle est agréable, un guéridon permet d’écrire, la cheminée est décorée d’une pendulette de bronze. Il y a comme une intimité familière. Il est satisfait. Il redescend l’escalier, pousse la porte de la cuisine, salue les cantinières qui s’y affairent et ressort par le jardin escorté des officiers du génie et de l’artillerie qu’il félicite pour le parfait état de défense de l’île. En regagnant le port, il passe en revue le 14ème régiment de marine. Le capitaine de vaisseau Coudein qui leur sert de colonel est en mission à terre. Mille cinq cents hommes, dont beaucoup reviennent d’une longue captivité dans l’enfer des pontons anglais, mais tous prêts à se faire tuer pour lui. Il commande lui-même quelques manœuvres. Puis, escorté en bataillon par la garnison tout entière, il regagne son canot sous les vivats.

— Je n’ai rien à redouter de ce côté-là, dit-il satisfait à sa suite.

Quand il remonte à bord de La Saale en fin de matinée, il a la surprise d’y trouver le préfet maritime.

— Vous ici, monsieur de Bonnefoux ?

— Sire, je vous attendais pour remettre selon les ordres, cette lettre du ministre de la Marine au Général Beker.

— Lisez, Général.

— « Dépêche du ministre de la Marine au Général Beker

Paris, 6 juillet 1815.

Général,

Vous trouverez ci-joint un arrêté du Gouvernement relatif au départ de l’Empereur, et qui est de nature à ce que je n’aie rien à ajouter aux dispositions qu’il contient. Parvenez, je vous prie, à lui faire prendre sa détermination définitive le plus tôt possible.

Vous remarquerez que s’il veut aller à bord de la croisière anglaise ou directement en Angleterre, le Préfet maritime de Rochefort reçoit ordre de mettre à sa disposition un parlementaire ; mais il est expressément recommandé que ce parlementaire ne soit expédié, pour le remettre à cette destination, qu’autant qu’il en aura fait la demande formelle par écrit ; il en est de même de son départ pour les États-Unis par un aviso, si on croit qu’il puisse réussir ; mais pour ce cas encore, il faut que l’Empereur en fasse la demande par écrit.

Je vous adresse copie de la lettre que j’écris à ce sujet au préfet maritime de Rochefort. Les moindres retards peuvent avoir les suites les plus fâcheuses ; car qui peut répondre que ces dispositions, prises dans l’intérêt de sa sûreté personnelle, n’éprouveraient pas sous peu des contrariétés insurmontables ?

Signé Duc Decrès »

— La suite, Général…

— « Dépêche du ministre de la Marine au préfet Maritime. Paris, 6 juillet 1815.

Monsieur le préfet Maritime… »

Ayant lu en silence les premières lignes, le Général Beker s’interrompt pour reprendre son souffle…

« Il est d’importance que l’Empereur quitte le plus tôt possible le sol de la France. L’intérêt de l’État et la sûreté de sa personne l’exigent impérieusement. Si les circonstances ne permettent pas qu’il parte sur les frégates, il sera peut-être possible à un aviso de tromper les croisières anglaises, et dans le cas où ce moyen lui conviendrait, il ne faut pas hésiter à en mettre un à sa disposition, pourvu qu’il puisse partir dans les vingt-quatre heures. Si ce moyen ne lui convient pas, et qu’il préfère se rendre à bord des bâtiments de la croisière anglaise, il est invité à vous en adresser la demande formelle et positive par écrit, et dans ce cas, vous mettrez sur-le-champ un parlementaire à sa disposition pour suivre celle de ces deux destinations qu’il aura demandée. Il est indispensable qu’il ne débarque pas sur le territoire français, et c’est ce que vous ne pourrez trop prescrire au commandant du bâtiment sur lequel il se trouve ou sur lequel il passera. Je vous adresse un arrêté du Gouvernement qui vient d’être pris à ce sujet, et je l’adresse en même temps au Général Beker. Les dispositions qu’il contient sont telles que je n’ai rien à y ajouter. Au surplus, je vous recommande de lever, en ce qui dépendra de vous, toutes les difficultés sur son départ. Je ne puis trop vous répéter que ce départ est de la plus grande urgence. Cependant il ne devra partir sur un aviso pour les États-Unis, ou par un parlementaire pour la croisière anglaise ou l’Angleterre même, à son choix, qu’autant qu’il en aura fait la demande la plus positive par écrit, et cette restriction, dont le Général Beker lui donnera connaissance, lui fera assez sentir qu’un des grands motifs de l’urgence de son départ se fonde sur l’intérêt de sa sûreté personnelle. Si le parlementaire est envoyé, vous rédigerez l’ordre de son expédition suivant l’usage. Je joins ici un extrait de l’arrêté de la Commission, que vous joindrez aux instructions du commandant dudit parlementaire pour lui servir de règle de conduite. Cet extrait, vous le remettrez au Commandant de l’aviso qui devra aller aux États-Unis, si l’Empereur choisissait ce parti. Vous aurez soin de désigner, pour commander ces bâtiments, un bon officier qui sache allier la fermeté aux procédés les plus délicats.

Signé Duc Decrès »

À cette lecture, l’Empereur devient blême et se crispe. Il arpente le pont sous les regards de tous. L’uniforme est là. Mais lui, où est-il ? Lui le vainqueur d’Arcole, de Rivoli, d’Austerlitz, d’Iéna, d’Eylau, de Friedland, de Wagram, de la Moskova et de tant d’autres batailles ? L’uniforme semble rabougri, déplacé même. Comme un épouvantail à moineaux dans le vent.

Fouché et ses collègues, eux, ont compris que Napoléon ayant quitté Niort pour Rochefort, cela signifie qu’il a renoncé définitivement à rejoindre l’Armée de la Loire. Un immense soulagement pour eux.

À douze heures, un déjeuner de marin est servi. L’Empereur a convié les généraux de sa suite ainsi que monsieur de Bonnefoux et le capitaine Philibert. L’Empereur est assis à un bout de la table. Il est silencieux. Les autres convives, le nez dans leur assiette, évaluent encore une fois toutes les différentes possibilités. Les écoute-t-il seulement ?

Le déjeuner a duré. Le préfet Bonnefoux doit repartir pour rejoindre Rochefort en profitant de la marée montante. Il indique à l’Empereur que très certainement le roi est rentré aux Tuileries et que les chambres vont être dissoutes dès demain lundi. Qu’un nouveau préfet va être nommé en Charente-Inférieure et qu’il aura évidemment l’ordre de l’arrêter ainsi que toute sa suite…

Dimanche 9 juillet. Londres.

Carlton House. Dix-sept heures.

Le comte de Liverpool, son Premier ministre a demandé audience au régent. Une affaire sérieuse le tracasse, il lui faut la tirer au clair et rapidement.

À peine est-il arrivé sur Pall Mall, devant cette belle et grande bâtisse proche de Buckingham où l’on rentre sous un haut perron à six colonnes, qu’il voit arriver la calèche de Lord Eldon, son ministre de la Justice. Juste descendu de son cab, il s’adresse à lui :

— My Lord, please, Nunc Applaudere. J’ai besoin de votre soutien sans faille auprès de son Altesse qui, pour être clair, est largement indifférente au sujet. Napoléon est à notre portée de main. Nous allons nous en saisir. Mais qu’allons-nous en faire ?

Aux États-Unis, comme il en a exprimé le désir, il sera un danger pour notre Nation qui n’a pas besoin de lui là-bas. Il va exalter les insurgents contre nous et fera tout pour que nous perdions les positions qui nous restent.

Au demeurant, les agents de Louis XVIII nous indiquent clairement son désir de mettre les pieds sur notre sol. Et là, vous le savez, il bénéficiera largement de nos lois. De plus il a des soutiens dans l’opinion. Alors, il faut parler clairement à son Altesse du danger qui nous guette.

— Monsieur le Premier ministre, comptez sur moi.

Dans son salon ovale décoré élégamment de grands lustres de verreries qui pendent entre les colonnades, son Altesse le Régent George est négligemment assis dans un canapé profond tapissé de rouge. Il a l’humeur heureuse en compagnie de Lord Beckenham, son compagnon de plaisir. Beau jeune homme avec des boucles châtain clair et une pose insolente, l’étoile de la Jarretière brille sur sa poitrine et Honni soit qui mal y pense. Ils viennent de finir une bouteille de Porto.

— Ah, Liverpool, vous voilà donc. Vous auriez pu ne pas venir, je ne vous en aurais pas voulu…

— C’est que, Votre Altesse, le sujet est grave et de plus, il ne peut attendre.

C’est ce moment que Lord Beckenham choisit pour se lever en bâillant et en s’étirant. Dans un souffle, il dépose dans sa main un baiser qu’il envoie au régent.

— Altesse, nous sollicitons votre accord afin de prendre la décision qui préservera nos intérêts. Actuellement, Napoléon se trouve au large de Rochefort, mais cette situation ne saurait durer. Soit il tente de nous échapper et nous nous en saisissons, soit il se rend. Nous l’aurons donc bientôt à notre main, enfin ! Mais qu’en faire ? Sur notre sol, il bénéficie de nos lois. Et elles lui sont favorables. Nous devrons l’accueillir dès l’instant où il demandera, en homme libre, notre protection. Même à bord d’un navire battant notre pavillon, il est déjà en vertu de la même loi : « un individu résident en Grande-Bretagne ». Et vous savez combien le parti libéral saura défendre, sinon sa cause, du moins ses droits.

Au parlement, il peut bénéficier de soutiens qui nous mettront à mal comme ceux du marquis de Landstowne, de Lord Stanhope, comme aussi ce trublion de sir Francis Burdett. Tout le parti libéral, en somme. Votre Altesse, ils cherchent à attaquer votre gouvernement, ils attaquent nos lois en les détournant, mais plus grave encore, ils sont tous empreints des idées de la Révolution française. Ces gens sont un véritable danger pour nos institutions, notre Nation, son unité, son avenir. Son âme.

— Je vous entends, Liverpool, répondit nonchalamment le régent, dépité que la bouteille de Porto dont il voulait se resservir fût vide.

— Entendez-moi jusqu’à la fin, Votre Altesse. Il existe une véritable et menaçante agitation au Parlement. Mais elle est aussi dans l’opinion, dans la rue. Napoléon est allé de Madrid à Moscou, de Hambourg à Naples, il n’a jamais envahi l’Angleterre et cela le peuple l’entend avec tout autant de fierté que de considération. Il ne l’a jamais vu comme un envahisseur, un danger. Nous l’avons toujours contraint sur le continent. Étant donné l’ampleur du mouvement populaire dont Napoléon connaît l’existence, il ne doute pas un instant que notre gouvernement hésitera avant de se lancer dans une telle aventure. Comment imaginer que Napoléon ignorerait nos lois et l’état de notre peuple ? Il les connaît parfaitement et saura en user. S’il débarquait ici, chez nous, il serait accueilli favorablement, chaleureusement car, outre sa personne, ce sont ses idées qui séduisent le peuple. Et la presse en ferait vite son héros.

— Que proposez-vous dès lors, Liverpool ?

— En accord avec Votre Altesse, que nous nous saisissions de Napoléon, mais qu’il ne puisse en aucun cas mettre les pieds sur notre sol. Et pour nos navires, une planche de bois dont on ne sait d’où elle vient n’est pas un gage juridique suffisant.

— Soit, vous avez mon accord. Liverpool et vous Eldon, voulez-vous voir les plans du Pavillon que je vais faire construire à Brighton ? J’ai l’intention d’y organiser de grandes réceptions.

Après avoir, par politesse, jeté un œil sur les plans et félicité le régent, le Premier ministre et son ministre de la Justice se retirent afin de communiquer sans délai leurs ordres à Robert Dundas, Premier Lord de l’Amirauté : Napoléon ne devra en aucun cas fouler le sol anglais. Que la croisière, qui est au large de Rochefort, applique cet ordre sans discussion et sans faiblesse.

Dimanche 9 juillet. Paris.

Palais des Tuileries. Onze heures.

Paris est occupé par les Prussiens et les Anglais. Blücher et Wellington commandent en maîtres même si ce dernier a un sens politique plus développé et maîtrise mieux la diplomatie. Il lui écrit une lettre qui précise : « La personne de Napoléon n’appartient ni à vous ni à moi. Mais nos souverains en disposeront au nom de l’Europe. Si, par hasard, il leur fallait un bourreau, je les prierais de choisir un autre que moi et je vous conseille pour votre renommée de suivre mon exemple ». Blücher est vexé, mais prend l’avertissement en compte même s’il met la ville en coupe réglée. Avec un cynisme méthodique, des œuvres d’art sont pillées au titre des « restitutions ».

Pendant ce temps, Sa Majesté Louis XVIII vient de former un nouveau gouvernement. Talleyrand le préside. Fouché retrouve son cher ministère de la Police. Les autres ministres ? Étienne-Denis, Duc Pasquier, à la Justice, le Maréchal Gouvion, Marquis de Saint-Cyr, à la Guerre, Joseph-Dominique Louis, dit Baron Louis, aux Finances et François, Marquis de Jaucourt, à la Marine. C’est tout !

Sa Majesté est satisfaite. Mais elle reste contrariée : ses chocolats et ses confiseries lilloises de chez Modo de Rollez n’ont pas été retrouvés et la Poste de Lille n’est toujours pas arrivée.

Sitôt installé dans ce bureau du quai Malaquais au ministère de la Police qu’il retrouve encore, Fouché nomme un de ses amis conventionnels, régicide comme lui, le baron Joseph Richard comme préfet de Charente-Inférieure avec ordre de prendre immédiatement ses fonctions. Il lui confie une lettre pour le Général Beker qui indique « Napoléon doit s’embarquer sans délai. Vous ne savez pas jusqu’à quel point la sûreté et la tranquillité de l’État sont compromises par ces retards. Vous devez donc employer tous les moyens de force qui seraient nécessaires, tout en conservant le respect qu’on lui doit… »

Dimanche 9 juillet. Rade de Rochefort.

À bord de la Saale. Vingt heures.

Cette situation confirme l’Empereur dans sa répugnance à quitter la France comme un vulgaire fugitif. Réclamer l’asile en toute dignité, cela est de son rang. Le moment est maintenant venu de prendre langue et de s’assurer de l’accueil qui lui serait réservé dans ces circonstances. Envoyer un parlementaire, échanger avec les Anglais sur leurs intentions, savoir s’ils ont établi des passeports, sur d’éventuelles conditions, la démarche est douloureuse, mais nécessaire. Comme il était demandé par la Commission, le Maréchal Bertrand adresse en ce sens un courrier au Général Beker.

La Saale, le 9 juillet 1815

Général,

L’Empereur me charge de vous demander d’envoyer un parlementaire à bord de la croisière anglaise, conformément aux instructions que vous avez reçues, pour savoir si les sauf-conduits demandés pour notre voyage aux États-Unis sont arrivés.

Signé : le Grand-maréchal Comte Bertrand

Après un dîner rapide, l’Empereur s’entretient longuement avec Savary et Bertrand. Il se résout à déléguer Savary et Las Cases qui parle parfaitement l’anglais, mais qui le taira afin de mieux entendre les positions de ceux qu’il rencontrera.

Le capitaine Philibert se tient prêt à mettre un bâtiment léger à la mer. Il croisera vers le plus grand des navires anglais pensant y trouver avec qui parlementer.

La nuit est tombée depuis longtemps lorsque le Duc de Rovigo et Las Cases quittent La Saale pour L’Épervier, un aviso. L’Empereur les accompagne sur le pont pour les saluer.

Las Cases et Savary sont en uniforme. S’adressant à Las Cases :

— Pourquoi Monsieur, ne mettez-vous aucune de vos décorations ?

— Mais, Sire, parce que je n’en ai point.

— N’avez-vous pas au moins la Légion d’honneur ?

— Non, Sire.

— Comment est-ce possible ? Allez demander à Marchand une des miennes.

Et c’est avec une croix d’officier trouvée par Marchand dans une cassette, que Las Cases accompagne Savary, lui en tenue de général, pour joindre le bord du navire anglais recherché.

Avec une vision ténue, guidé par les seules faibles lumières du bord, l’aviso tente de s’approcher d’un navire, le plus conséquent. Les vents comme la marée sont contraires et les marins voient mal dans cette nuit dont le ciel est couvert de nuages. Par sécurité, ils hissent le pavillon parlementaire.

Lundi 10 juillet. Rade de Rochefort.

À bord du Bellerophon. Sept heures.

Finalement, L’Épervier n’arrivera à aborder ce navire qu’aux premières lueurs du jour en venant par l’arrière. Las Cases et Savary lisent le nom : Bellerophon.

Bellerophon ? Le Roi de Corinthe selon Homère, fils de Neptune et petit-fils de Sisyphe. Son cheval s’appelait Pégase et il tua le monstre Chimère. Le bateau, un trois-mâts lui, mesure bien cent soixante-dix pieds de long et de chaque bord on voit trente-sept gueules à canon. Sur son flanc, on devine des traces de combat. Combien y a-t-il de marins à bord ? Sûrement plusieurs centaines…

Arrivé au prês Las Cases le hèle en français. On lui répond en français. Ils peuvent accoster et monter à bord.

C’est un jeune capitaine, Frederick Lewis Maitland, qui les accueille directement en français comme apostrophe.

— Messieurs, je vous attendais. Soyez les bienvenus à mon bord. Il semble que vous ayez rencontré bien des difficultés pour le rejoindre. La marée et les vents vous sont contraires. Mais vous y êtes arrivés. Doit-on interpréter cela comme un signe de la Providence ? Sans attendre la réponse, il poursuit : Voulez-vous d’abord visiter mon vaisseau ?

Et tandis qu’il invite ses nouveaux passagers à faire le tour du pont et à juger des carrés, il raconte l’histoire de ce navire, ses équipements, l’importance et la vaillance de son équipage qui salue au garde-à-vous lorsqu’ils passent. Tout pour impressionner Savary et Las Cases pendant cette trop longue visite à leur goût.

— Capitaine, nous avons un courrier pour vous. Il est du Grand-maréchal Comte Bertrand. Nous souhaiterions en parler avec vous.

— Volontiers, my Lords. Je vais demander qu’on dresse une table et je vous invite à partager mon repas du matin.

Une fois tous installés à cette table, le capitaine Maitland prend connaissance de la lettre.

À monsieur l’amiral, commandant les croisières devant Rochefort, le 9 juillet 1815

Monsieur l’Amiral,

L’Empereur Napoléon ayant abdiqué le pouvoir, et choisi les États-Unis d’Amérique pour s’y réfugier, s’est embarqué sur les deux frégates qui sont dans cette rade pour se rendre à sa destination. Il attend le sauf-conduit qu’on lui a annoncé ; ce qui me porte à expédier le présent parlementaire pour vous demander, Monsieur l’Amiral, si vous avez connaissance dudit sauf-conduit ; ou si vous pensez qu’il soit dans l’intention du gouvernement anglais de mettre de l’empêchement à notre voyage aux États-Unis. Je vous serais extrêmement obligé de me donner là-dessus les renseignements que vous pouvez avoir.

Je charge les porteurs de la présente de vous faire agréer mes remerciements et mes excuses pour la peine qu’elle a pu vous donner. J’ai l’honneur d’être, Monsieur l’Amiral etc…

Signé Comte Bertrand

— J’ai bien compris, my Lords, mais voilà, je ne connais pas les intentions de mon gouvernement. Quelles sont ses décisions ? Elles ne m’ont pas été communiquées. Ce que je peux vous dire, c’est que cela fait plus d’un mois que je suis ici et que je monte la garde. Ça, ce sont mes instructions. Par ailleurs, je sais tout ce qui s’y passe. Concernant Napoléon, je suis au courant de tout depuis le 30 juin. Mon rôle est d’assurer le blocus du port. Je vais écrire un courrier en ce sens au Comte Bertrand afin de lui répondre. Vous me donnez quelques instants ?

Le capitaine Maitland comprend parfaitement la situation. Napoléon 1er est à sa portée, mais il lui manque des moyens pour s’assurer de cette action. Les forces à ses ordres sont insuffisantes pour garder les différents ports et passages d’où l’on peut s’échapper, surtout sur un petit bâtiment rapide. Il lui faut rédiger une lettre telle qu’elle engagera l’Empereur à attendre une réponse le temps que les renforts arrivent.

Il laisse Savary et Las Cases avec ses officiers et descend écrire dans sa cabine. Pour cela, il retire et accroche sa veste à une patère ; prend un encrier, une plume et une feuille de papier. Au moment de s’asseoir, il ouvre la huche où il range son whisky. Il cherche un verre, n’en trouve pas. Alors, il boit une lampée directement au goulot. Sa langue claque dans sa bouche. Avec ardeur il trempe sa plume dans l’encrier et la pose sur la feuille de papier. Il se dit qu’il va écrire une lettre historique. Et il prend tout son temps pour l’écrire…

Au grand-maréchal, comte Bertrand.

À bord du vaisseau de S. M. B. le Bellerophon devant Rochefort, le 10 juillet 1815.

Monsieur,

J’ai reçu votre lettre datée d’hier et adressée à l’amiral commandant les croisières anglaises devant Rochefort, par laquelle vous m’annoncez que l’empereur ayant abdiqué le trône de France, et choisi les États-Unis d’Amérique pour s’y réfugier, s’est embarqué sur les deux frégates en rade de l’île d’Aix pour se rendre à sa destination, et attend un sauf-conduit du gouvernement anglais ; et vous demandez si j’ai connaissance dudit sauf-conduit, ou si je pense qu’il soit dans l’intention du gouvernement anglais d’empêcher le voyage de l’empereur. En réponse à cette lettre, je dois vous informer que je ne saurais dire quelles peuvent être les intentions de mon gouvernement ; mais, les deux pays étant présentement en état de guerre, il m’est impossible de permettre de prendre la mer à aucun bâtiment de guerre sortant du port de Rochefort. Quant à la proposition faite par le duc Rovigo et le comte Las Cases de laisser partir l’empereur sur un bâtiment marchand, il n’est pas en mon pouvoir, sans la sanction de mon chef, le contre-amiral sir Henry Hotham qui se trouve à présent dans la baie de Quiberon et à qui j’ai adressé votre dépêche, de laisser passer aucun bâtiment, sous quelque pavillon que ce soit, avec un personnage d’autant de conséquence. J’ai l’honneur d’être, Monsieur, Votre très-humble serviteur.

Fred. L. Maitland,

Capitaine du vaisseau de S. M. B. le Bellerophon

Lundi 10 juillet. Rade de Rochefort.

À bord de La Saale. Neuf heures.

L’estafette qui vient de Rochefort apporte les journaux de Paris datés du 5 juillet. Le Journal de l’Empire, la Gazette, le Moniteur, la Feuille du Jour, le Journal de Paris, L’Indépendant… L’Empereur les emmène dans son carré et les lit avidement. Il est seul, mais on entend sur le pont une forte plainte qui monte comme un cri : « Paris a capitulé, le gouvernement a capitulé, ca-pi-tu-lé… ». Il s’y attendait, mais, maintenant, cela devient officiel, vrai. Tous les journaux mentionnent cette capitulation de Saint-Cloud. Et puis, cette déclaration de Cambrai creuse et pleine d’emphase à la fois. Il reconnaît le style de Talleyrand, sa signature. Un écœurement le prend. Et puis lire la suite, les noms de ceux qu’il a installés. Guillemot le trop fidèle de Davout, Taillepied, sinistre préfet de la Seine, Bignon, minable ministre des Affaires étrangères, ceux qui se sont mis à genoux devant Müffling et Hervey-Bathurst font l’objet de jugements accablants. Il les connaît tous, il avait peu de confiance en eux, mais là, il les jette au déshonneur. Le Maréchal Bertrand et le Général Beker qui l’ont rejoint comprennent bien qu’ils ne peuvent rien faire pour calmer cette douleur. Ils feuillettent quelques journaux, font semblant de les lire et attendent que la colère retombe. Elle a du mal…

Le Maréchal Bertrand ose…

— Votre Majesté, la semaine dernière au café de L’univers, une émeute s’est déroulée. Vos officiers de retour de Waterloo, coiffés de leurs casques et de leurs shakos troués par les balles, ont envahi cet estaminet du Palais-Royal où s’étaient installés des officiers alliés. Leurs cris de « Vive l’Empereur » ont fait trembler les vitres comme les murs et ces officiers alliés n’eurent que le temps de fuir lâchement dans la rue. Le lendemain le patron a placé au-dessus du comptoir un buste de Louis XVIII. Sans plus attendre, trois cents de vos soldats sont revenus. Le buste fut retiré et l’affaire close.

— Certes, sortons des cafés et lisez la presse… insiste l’Empereur. Le Journal des Débats, encore : « On assure que dans un conseil de cinquante généraux, auquel avait été soumise la question de savoir si la défense de Paris était possible, quarante-huit se sont déclarés pour la négative encore l’un des deux opposants a-t-il adopté depuis l’avis de la majorité. » On assure, on assure, c’est qui « on » ?

C’est alors qu’accoste un aviso chargé de faire une reconnaissance le long des côtes sur la situation de la croisière anglaise. Le rapport qu’il fait directement à l’Empereur confirme les craintes, la croisière anglaise a été rejointe par de nouveaux bâtiments.

Lundi 10 juillet. Rade de Rochefort.

À bord du Bellerophon. Onze heures.

La discussion se poursuit pendant le repas. Savary et Las Cases apprécient peu la soupe de légumes secs, le bœuf salé, les biscuits et la bière proposés. Ils préfèrent argumenter. Si l’Empereur demande ces informations, c’est qu’il a de nombreuses options devant lui, expliquent-ils. Il n’est pas obligé de quitter l’Europe. Il peut, par exemple, reprendre la tête de l’armée de la Loire, et là Wellington serait sûrement battu. Sa popularité est encore très forte. Et si Maitland a des espions à terre, il sait quel accueil chaleureux les Rochefortais lui ont réservé. Mais il ne veut plus faire couler de sang. C’est fini, insistent-ils. C’est donc de l’intérêt de l’Angleterre de le laisser aller aux États-Unis. S’en débarrasser, au loin en quelque sorte. Maitland veut gagner du temps et est dubitatif vis-à-vis de ses interlocuteurs.

— Certes, my Lords. Mais en supposant que mon gouvernement accorde les sauf-conduits demandés, quel gage donnerait-il pour sauvegarder l’Angleterre et l’Europe des mêmes sacrifices de sang et de richesses qu’elles ont déjà eu à supporter ?

— C’est clair, dit Savary. Lors de la première abdication, l’Empereur fut éloigné du trône par une faction et le peuple ne fut pas consulté. Mais dans le cas présent, c’est lui qui renonce au pouvoir. L’influence qu’il exerça sur le peuple est usée. Il préfère une retraite d’étude, de repos et de tranquillité.

— Mais alors, propose Maitland, quelle répugnance aurait-il à venir en Angleterre. De cette façon il trancherait toutes les difficultés… Dois-je même ajouter, si les ministres avaient une autre volonté, l’opinion publique, plus puissante en ce pays que la souveraineté elle-même, les forcerait à agir selon les sentiments généreux de la nation anglaise.

— Certes. Mais il y a bien des raisons pour cela. Votre climat est trop humide et trop froid. De plus, l’Angleterre est trop proche de la France. Qu’il le veuille ou non, il serait impliqué dans tout mouvement et serait au cœur de tous les soupçons. Et puis la France et l’Angleterre sont les meilleurs ennemis. Comment l’Angleterre, son régent, son Premier ministre, son parlement, ses partis, sa presse, son opinion publique voient-ils l’Empereur ? Pouvez-vous me dire quel serait cet accueil ?

— Monsieur le Duc, là aussi, j’aurais bien du mal à vous répondre. Je suis sujet de Sa Majesté, of course, mais marin. Je passe mon temps sur des navires loin de mon pays. Je ne sais ce qui s’y passe que par les courriers que je reçois, mais je ne peux répondre à votre question, je ne connais pas cette réponse.

La discussion s’éternise. De chaque côté, les arrière-pensées sont présentes. Côté Maitland, gagner du temps afin de renforcer sa croisière. Côté Savary et Las Cases, convaincre pour obtenir le passage.

Finalement, ils rembarquent sur L’Épervier. Maitland les salue à la coupée, encadré d’une haie d’honneur.

Revenu dans son carré, le capitaine Maitland réunit ses principaux officiers :

— Sirs, écoutez-moi bien. Nous avons eu une discussion loyale avec les parlementaires français. Loyale au sens de la guerre. Je leur ai expliqué clairement notre position. Mais cela n’interdit pas d’être habile. Je leur ai dit que j’ignorais tout ce qui s’était passé depuis Waterloo, cela est faux, et alors ? L’abdication de Napoléon et sa fuite vers Rochefort, j’étais au courant et j’ai dit le contraire, et alors ? Qu’il veuille s’échapper par la mer pour rejoindre l’Amérique, je le savais, j’ai fait l’ignorant et alors ? Quant aux sauf-conduits, j’en connaissais la demande, j’ai dit le contraire. Et alors ? Je connais les intentions de notre gouvernement. Je les applique et je compte sur vous pour faire de même. Je n’ai rien à rajouter. Vous pouvez rejoindre vos commandements.

Lundi 10 juillet. Rade de Rochefort.

À bord de La Saale. Quatorze heures.

L’aviso repart avec, dans son sillon, le Bellerophon qui manœuvre pour le suivre.

Maitland a donné des ordres, car il tient à situer plus précisément Napoléon entre La Saale et La Méduse et les autres vaisseaux français et étrangers présents. Il veut les tenir tous sous ses feux et que les commandants des bâtiments français le comprennent clairement. Les deux navires rentrent dans la rade des Basques à portée l’un de l’autre.

L’Épervier aborde La Saale. Savary et Las Cases montent à bord et vont directement s’adresser à l’Empereur qui les attendait.

— Majesté, nous avons été reçus avec les honneurs par un jeune capitaine. Il nous a confié un courrier pour le maréchal Bertrand en réponse au sien.

— Eh bien, lisez-le.

Au grand-maréchal, comte Bertrand

À bord du vaisseau S. M. B. le Bellerophon devant Rochefort, le 10 juillet 1815

Monsieur,

J’ai reçu votre lettre datée d’hier et adressée à l’amiral commandant les croisières anglaises devant Rochefort, par laquelle vous m’annoncez que l’Empereur ayant abdiqué le trône de France et choisi les États-Unis d’Amérique pour s’y réfugier, s’est embarqué sur les deux frégates en rade de l’île d’Aix pour se rendre à sa destination, et attend un sauf-conduit du gouvernement anglais et vous demandez si j’ai connaissance dudit sauf-conduit, ou si je pense qu’il soit dans l’intention du gouvernement anglais d’empêcher le voyage de l’Empereur.

En réponse à cette lettre, je dois vous informer que je ne saurais dire quelles sont les intentions de mon gouvernement, mais les deux pays étant présentement en état de guerre, il m’est impossible de permettre de prendre la mer à aucun bâtiment de guerre sortant du port de Rochefort.

Quant à la proposition faite par le duc Rovigo et le comte Las Cases, de laisser partir l’Empereur sur un bâtiment marchand, il n’est pas en mon pouvoir sans sanction de mon chef, le contre-amiral Sir Henry Hotham qui se trouve à présent dans la baie de Quiberon et à qui j’ai adressé votre dépêche de laissez-passer aucun bâtiment sous quelque pavillon que ce soit avec un personnage d’autant de conséquence.

J’ai l’honneur d’être, monsieur, votre très humble serviteur.

Signé Fred. L. Maitland

Beker et Bertrand, mines consternées, n’ont pas de question à poser à Savary ni à Las Cases. L’Empereur, adossé à l’artimon, se tait.

Cette rencontre même courtoise, si elle précise l’attitude intraitable des Anglais, ne permet pas d’envisager une sortie digne, telle que l’Empereur la désirait. C’est la conclusion qu’il tire après son silence.

Revient alors en tête, la proposition du capitaine Poné, commandant La Méduse. Son bâtiment serait allé de nuit attaquer Le Bellerophon, le saisir à l’ancre, s’attacher à son flanc et partir au combat, probablement fatal pour lui. Pendant ce temps, La Saale aurait eu la fortune de filer à travers la rade et aurait disparu dans des ténèbres impavides. Mais, cela supposait que soit accepté le sacrifice de nombreux marins qui ne se seraient battus héroïquement à mort pour cette diversion. L’Empereur avait déjà exprimé sa répugnance. Cela suppose d’autant que le commandant Philibert, supérieur hiérarchique du capitaine Poné, donne-lui aussi son accord. Il est peu enclin à sacrifier ses hommes et de plus, il a reçu des ordres secrets de la Commission de gouvernement pour qu’aucun appareillage n’ait lieu sans les sauf-conduits, sans l’accord du gouvernement anglais en sorte.

Lors de ce conseil improvisé, le constat est clair : depuis l’envoi de l’aviso parlementaire, les Anglais savent que l’Empereur est là précisément et de leur côté les fidèles de l’Empereur connaissent la résolution de ces mêmes Anglais et que celle-ci ne peut que se renforcer. Il faut donc rondement décider de l’avenir.

La recommandation de l’amiral Martin doit aussi être réexaminée. Partir sur La Bayadère, on se rappelle sa proposition. Appareiller depuis Royan ou Bordeaux sur cette corvette qui est en dehors du piège de Rochefort. Embarquer avec une suite très réduite afin d’écarter tout soupçon. Et voguer vers l’Amérique avec d’abord, le temps de la sortie, comme un cap sud vers les Açores et remonter ensuite, loin de la vue des Anglais, vers l’Atlantique nord. La journée se poursuivit ainsi en discussions, en échanges sans qu’aucune décision ne soit prise. L’Empereur semble fatigué, accablé. Il n’arrive plus à cacher les souffrances physiques qui sont les siennes. Ses épaules tombent sous un poids invisible. Son esprit et son caractère sont de même. Comme déjà à Waterloo où le maréchal Bertrand l’avait vu diminué dans ses mouvements.

Après le dîner, la nuit tombée, Beker le rejoint dans son carré. Il l’imagine endormi. Il le retrouve se tortillant sur sa paillasse dans des gémissements contenus.

Mardi 11 juillet. Rade de Rochefort.

À bord de La Saale. Sept heures.

Il est demandé à Bertrand d’envoyer le Général Lallemand à bord de La Bayadère qui se trouve à Royan en rivière de Bordeaux, afin d’évaluer les possibilités de la rejoindre par terre ou par mer, selon les marées. Et de voir avec son capitaine s’il se sent à même de conduire une telle entreprise.

De plus, sa confiance dans le capitaine Philibert décroît encore. Il le trouvait lointain, faussement réservé ; il le trouve tiède, très tiède. Avec les nouvelles qui sont arrivées de Paris, il peut imaginer qu’il le livre au nouveau pouvoir. Ce changement à la tête de l’État peut devenir un prétexte qu’attend peut-être ce capitaine. Il en tirerait certainement fortune et gloire. L’Empereur arrive aussi à la conclusion qu’il lui faudra quitter La Saale sans délai. Les Anglais l’ont localisé. S’ils veulent l’attaquer, il sera immanquablement fait prisonnier. Le reste de la journée est vain. Toutes les options qu’il avait envisagées à Rochefort restent possibles, mais les chances de succès sont maintenant devenues minces.

Mardi 11 juillet. À bord du Bellerophon.

Douze heures.

Une barque partie de l’île d’Oléron, accoste le Bellerophon à l’ancre dans la rade des Basques. Elle est pilotée par quatre rameurs et embarque deux paysans d’un extérieur respectable. Ils demandent à voir le capitaine pour lui parler en particulier. Mailtand les fait entrer dans son carré. Ils lui indiquent que de grand matin, on avait envoyé de l’Île d’Aix, chercher un homme qu’on regardait comme le meilleur pilote pour la passe de Maumusson et qui était le seul qui n’y eût jamais fait passer une frégate. Et qu’une grosse somme d’argent lui avait été proposée pour gouverner un bâtiment par cette passe. C’était pour Maitland la preuve que Bonaparte avait inévitablement l’intention de s’échapper par-là, soit sur une corvette qui s’était avancée quelques jours auparavant dans la passe, soit sur un brick danois qui était alors à l’ancre près de l’entrée.

Les rameurs et les paysans renvoyés avec quelque monnaie, le Bellerophon met immédiatement sous voile afin de sortir du pertuis d’Antioche avant la nuit. Un autre bâtiment anglais se positionne au large de Maumusson avec l’ordre de jeter l’ancre tout près de l’entrée tandis que Le Bellerophon demeurait sous voile, entre les deux phares des tours de la Baleine et de Chassiron.

Mardi 11 juillet. Royan.

À bord de La Bayadère. Quatorze heures.

Dès qu’il en a reçu l’ordre, le Général Lallemand s’est mis en route. Seul, à cheval, habillé en bourgeois, il arrive en fin de matinée à Royan comme un alignement de maisons charentaises au bord de la rivière de Gironde, toutes de plain-pied, en torchis blanc, aux tuiles rouges et rondes et aux volets bleus ou verts. De la plage de la Conche, il voit quelques navires au large. La Bayadère est sûrement là, mais où ? Il rejoint une petite digue vers Foncillon et cherche une auberge où se renseigner.

Marchant sur le quai, il croise des lamaneurs.

— Serviteur, mes braves, dit-il en s’inclinant. La Bayadère, savez-vous où est ce navire et comment le rejoindre ?

— Monseigneur, elle est là, dret d’vant vous, disent-il en montrant le large.

— Son commandant, le capitaine Baudin est-il à bord ? Ou à terre ?

— Ça Monseigneur, le savons point. Faudrait y aller pour vouère.

— Vous pouvez m’y conduire ?

— À c’t’heure, non, la marée est trop basse. Mais dans quèque temps, quand qu’le soleil s’ra su’ la Grande Côte, on peut décanigher vers le batiâ et on s’ra rendu bien avant la neut. Si vous voulez, on vient vous prendre à l’auberge, le temps pour vous d’manger un fricot. Et y garderont ben vot’ chouwal, y a tout l’avouène qui faut.

Le capitaine Baudin est sur son vaisseau. Le Général Lallemand arrive à le rejoindre en fin d’après-midi. L’accueil est chaleureux. Lallemand décrit la situation, Baudin explique son plan.

— Mon Général, pour vous dire, je pensais que l’Empereur voguait déjà vers le Nouveau Monde. Mais puisqu’il en est ainsi, je reste à ses ordres. L’Amérique, moi, ça m’inspire. La Bayadère est parfaitement armée, vingt-deux canons, je peux faire du mal, même si l’objectif n’est pas de partir au combat. Mon batiâ, comme disent les marins d’ici, c’est quarante mètres de long et dix de large et cent quarante hommes pour lui donner tout son vent. Nous sommes prêts à prendre la mer, équipés, approvisionnés et je me fais fort de conduire l’Empereur au bout du monde s’il le souhaite. De plus, je peux semer la confusion, si nécessaire, avec un navire marchand américain, prêt, lui aussi, à partir à mes côtés. Les croiseurs anglais n’y verront rien. Et pour venir ici… en voiture, mais une seule, un petit convoi pour ne pas se faire repérer. Peut-être, l’avez-vous vu, les drapeaux blancs commencent à flotter ici et là. Mieux encore remonter la Seudre sur une barcasse par marée haute jusqu’à Mornac et finir la dernière lieue en voiture, discrètement, plus long mais beaucoup plus sûr. Comme l’amiral Martin l’a dit, c’est la meilleure solution et la plus assurée. Je le confirme. Et dans un mois, nous serons à New-York.

— J’en parlerai dès demain à l’Empereur. Combien de temps vous faut-il pour armer votre vaisseau ?

— Le temps que vous me préveniez par un cavalier et je serai prêt pour vous accueillir. Général, ce soir, vous êtes mon hôte, j’ai du vin clairet de Bordeaux, de la gnôle de Cognac, de la viande bazadaise, des confits de lamproie et de l’agneau de Pauillac. Ça vous va ? Et demain la marée de cinq heures vous remportera. Afin de finaliser ce projet glorieux, je vous propose de nous retrouver demain soir à vingt heures à la Tour de Cordouan, vous, François Pelletreau, François Ponée et le Roi Joseph s’il le souhaite. Le lieu est sûr, nous pourrons décider de toutes les factures de cette expédition. Je vous tiendrai un canot à misaine à disposition au port de Royan. Chacun viendra par sa route.

Ce soir-là, le capitaine Baudin et le Général Lallemand lorsqu’ils se mirent à table sur le pont, face au coucher de soleil sur la Grande-Côte, l’horizon avait pour eux les couleurs d’Austerlitz.


Mercredi 12 juillet. Rade de Rochefort.

À bord de La Saale. Six heures

Dès qu’ils sont arrivés, tôt le matin, Marchand apporte à l’Empereur les journaux de Paris des 7, 8 et 9 juillet. Ils annoncent tout à trac la dissolution du Gouvernement provisoire et des chambres, l’entrée des Prussiens et des Anglais dans Paris et le retour de Louis XVIII aux Tuileries.

L’Empereur s’emporte dans une sourde colère. Il n’a pas seulement perdu la bataille de Waterloo et sa couronne, mais il perd son pays, ses attaches, ses espoirs. L’avenir est jeté à la mer, son avenir aussi, sa gloire.

Et puis, en première page, cette proclamation de Charles-Philippe de Schwartzenberg…

— Pas lui. J’ai connu un soldat hardi, courageux, intelligent, s’exclame l’Empereur. Je l’ai eu devant moi à Ulm, à Austerlitz, à Wagram… il est devenu l’ambassadeur d’Autriche auprès de moi et c’est lui qui a organisé mon mariage avec Marie-Louise. Je l’ai eu avec moi comme allié et il m’a servi pendant la campagne de Russie. Et maintenant, voilà comment il me traite. Lisez Marchand, lisez, s’égosille-t-il.

PROCLAMATION

Français !

Vingt années de troubles et de malheurs avaient accablé l’Europe. La soif insatiable de domination et de conquêtes d’un seul homme en dépeuplant et en ruinant la France avait dévasté les contrées les plus éloignées, et le monde étonné a vu se reproduire dans un siècle de lumière les désastres du Moyen-Âge. L’Europe entière se souleva ; un même cri d’indignation servit de ralliement à tous les peuples. Il eût dépendu en 1814 des puissances d’exercer sur la France une juste vengeance trop provoquée par elle. Mais de grands monarques unis pour une seule et saine cause, le rétablissement de la paix en Europe, surent ne pas confondre le moteur de tant de maux avec le peuple duquel il s’était servi pour accabler le monde.

Les souverains alliés déclarèrent sous les murs de Paris que jamais ils ne feraient ni paix ni trêve avec Napoléon Bonaparte. La capitale les souleva contre l’oppresseur de l’Europe et la France, par un mouvement spontané se rallia aux principes qui devaient lui rendre et lui garantir la liberté et la paix.

Les armées alliées rentrèrent en amies dans Paris. Tant d’années de malheurs, la spoliation de tant de pays, la mort de plusieurs millions de braves tombés sur les champs de bataille ou victimes de fléaux inséparables de la guerre, tout fut mis en oubli. Bonaparte abdiqua solennellement un pouvoir qu’il n’avait exercé que pour le malheur du monde. L’Europe n’avait dès lors plus d’ennemis à combattre.

Napoléon Bonaparte a reparu en France : il retrouve l’Europe entière sous les armes contre lui.

Français, c’est à vous à décider de la paix ou de la guerre. L’Europe veut la paix avec la France ; elle fait la guerre à l’usurpateur du trône français. La France en admettant Napoléon Bonaparte a renversé la première base sur laquelle repose ses rapports avec les autres puissances.

L’Europe ne veut point empiéter sur les droits d’une grande nation, mais elle ne souffrira pas que la France, sous un chef proscrit naguère par elle-même, menace de nouveau le repos de ses voisins. L’Europe veut jouir du premier bienfait de la paix, elle veut désarmer et elle ne le peut pas aussi longtemps que Napoléon Bonaparte sera sur le trône de France.

L’Europe veut la paix, et parce qu’elle la veut elle ne transigera jamais avec celui qu’elle regarde comme un obstacle perpétuel à la paix.

Déjà dans les plaines du Brabant le ciel a confondu sa criminelle entreprise. Les armées alliées vont passer les frontières de la France. Elles protégeront le paisible citoyen, elles combattront les soldats de Bonaparte ; elles traiteront en amies les provinces qui se prononceront contre lui et elles ne connaîtront d’autres ennemis que ceux qui soutiendront sa cause.

Au quartier général d’Heidelberg

Le 3 juin 1815, au quartier général d’Heidelberg

Le Général en chef des armées impériales autrichiennes

Le Maréchal-Prince de Schwartzenberg

La colère de l’Empereur est à son paroxysme. Un autre article le fait geindre de douleur. C’est l’adresse des élèves de l’École de droit de Paris à Louis XVIII. Le ton lui est insupportable.

Sire,

De jeunes Français venaient se livrer à l’étude des lois, sous les auspices du digne héritier de Saint Louis, lorsque les derniers efforts du génie du mal ont encore agité la patrie. Amis de la sage liberté, garantie par votre constitution, les élèves en droit de l’école de Paris sont restés fidèles à Votre Majesté et à leurs principes. Ils ont constamment refusé leurs services à l’usurpateur, et bravé les menaces de son gouvernement illégitime.

Heureux et fiers aujourd’hui du témoignage de leur conscience ils viennent se jeter dans les bras du Roi de France et bénir son retour. Si Votre Majesté daigne leur accorder un regard de bonté, ils croiront avoir obtenu la plus douce des récompenses à la cause sacrée.

— Quels imbéciles ! Comment redresser et faire vivre une nation quand ses enfants, destinés à la gouverner, ne sont que de tels veules ?

Regardant à nouveau les journaux qu’il a étalés sur sa table de travail, il réalise que le journal de Bertin, « Le journal de l’Empire » qu’il vient de lire s’appelle à nouveau « Le journal des débats ». Désormais, plus personne ne le craint. Et les spectacles reprennent à Paris. Le barbier de Séville et Le vieux célibataire au Théâtre-Français, Les Bayadères à l’Académie Royale de Musique, Richard Cœur de Lion à l’Opéra-Comique…

— Ce Bertin, j’aurais dû le faire baron, il aurait chanté mes louanges et léché mes bottes et il m’aurait aussi trahi. Alors, je l’aurais pris avec moi sur un champ de bataille et je lui aurais commandé : « allez Baron, chargez… » L’ennemi m’en aurait débarrassé.

Marchand, la tête détournée, sourit discrètement en attendant que la colère retombe.

Après la lecture des journaux, l’Empereur comprend enfin la situation réelle dans laquelle il se trouve. Qu’il ait des ennemis ne le trouble pas. Mais qu’une partie de la France le considère comme illégitime est une blessure qu’il ressent au plus profond de lui. Lui qui a mis fin aux désordres de la Révolution en instituant ses acquis, lui qui a donné l’organisation d’un État efficace et moderne et qui fait rejaillir la gloire sur la patrie pendant que le gros Louis XVIII prenait la fuite de Versailles dès 1789, qu’il errait des années en Europe sans rien faire d’autre sinon qu’une vaine agitation et qui ne revint à Paris que lorsque les ennemis de la France, aidés par les traîtres de l’intérieur, aient poussé le trône d’Henri IV vers lui.

La situation est de plus en plus difficile, précaire. Beker rejoint l’Empereur pour lui faire part qu’il est maintenant l’heure de décider de l’avenir. Des dangers le guettent et ils se rapprochent.

Assis sur une chaise, dans le carré des officiers, il en est conscient. Accablé, mais clairement conscient.

Mercredi 12 juillet.

Île d’Aix. Dix heures

Retourner à l’île d’Aix. Même si l’espérance lui reste au cœur, Napoléon se résout à partager ce point de vue et ordonne d’embarquer une partie de sa suite sur le brick L’Épervier et sur la goélette La Sophie.

Il débarque en milieu de matinée dans l’anse de la Croix, accueilli par les hommes du 14ème régiment de marine. Ces fidèles lui font une haie d’honneur rue de Marengo pour rejoindre la maison du commandant militaire. Il les salue de la main.

Le Général Lallemand le rejoint pour lui faire part de ses propositions. Il lui confirme sa mission de ce soir à Cordouan afin de fixer un plan précis. Tous les deux s’en vont retourner déambuler sur les remparts de l’anse de la Croix, refaire les inspections, répondre aux acclamations des soldats comme à celles de la population.

De retour à la maison du commandant, l’Empereur monte au premier étage dans cette petite pièce qui est au-dessus du vestibule et qu’il a prise pour chambre. Elle donne sur le large. Il avait pensé s’installer dans la grande pièce du rez-de-chaussée, elle a quatre ouvertures, mais en ce moment il lui faut garantir sa sécurité de plus en plus menacée. Finalement, l’accueil qu’il reçoit dans l’île le rassure. Il s’allonge et se repose jusqu’à la fin de la matinée. Puis redescendu dans le salon du rez-de-chaussée, il passe le reste de la journée à recevoir le corps des officiers en attendant d’autres nouvelles. Il reçoit Gourgaud pour l’interroger encore sur les issues possibles.

— Que vaut-il mieux ?

Gourgaud ne sait que répondre et il ne souhaite pas avoir d’influence en la matière, de mauvaise influence. La discussion tourne court.

Le soleil va se coucher, une nuit claire s’annonce. L’empereur a avalé rapidement une collation. À la fenêtre, il s’interroge sur cette si faible brise. Les airs vont-ils rester aussi lourds ou le vent de l’Amérique va-t-il gonfler ses voiles ?

Mercredi 12 juillet. Tour de Cordouan.

Dix-neuf heures.

De retour à Royan, le Général Lallemand, toujours habillé en bourgeois, laisse son cheval à l’auberge. Il reconnaît l’homme qu’on lui a décrit et le suit pour monter à bord du canot. Ils sont seuls à bord. Il s’assied à la proue, près du mat. Un vent doux de Gironde les pousse vers le large. Au bout d’une demi-heure, le matelot, peu bavard, lève la main dans la direction du sud-ouest. Un point commence à se détacher : c’est la tour. Plus on approche, plus elle se détache comme un doigt pointé vers le ciel. La marée descendante va faciliter l’abord. Le marin fait une manœuvre pour l’amener à poupe. Il ne reste au Général Lallemand qu’à sauter sur un rocher et rejoindre la ceinture du phare. Il s’arrête quelques instants, lève les yeux pour admirer l’ouvrage qui l’impressionne, ébloui par la beauté de l’œuvre. Il respire à fond cet air chargé d’iode au parfum de varech. Des mouettes apeurées s’égaillent et glapissent en s’envolant. Il monte les vingt-cinq marches qui conduisent à la promenade circulaire et au vestibule.

— Vous voilà, Général, l’apostrophe le capitaine Baudin. Venez, nous allons nous mettre au travail. Nous allons monter dans la salle d’apparat, une table est dressée et tous les plans nécessaires sont déroulés.

Le général le suit, toujours impressionné par la beauté des lieux, regardant de gauche et de droite, de bas et de haut la majesté du site. François Pelletreau et François Ponée sont là. Le Prince Joseph fait confiance au Général Lallemand pour le représenter.

Autour de la table, le capitaine Baudin explique son plan, ses plans.

— Comme l’a suggéré l’amiral Martin, l’Empereur remonte la Seudre à marée montante sur un canot à couvert jusqu’à Mornac et finit la dernière lieue en voiture, discrètement. Personne ne le remarquera. De là, il embarque sous faible escorte habillée en pêcheur, sur ma Bayadère. Et il attend que le dispositif se mette en place.

— Combien de temps pour cela ? demande Ponée.

— Une demi-journée. Pendant ce temps, dans la rade des Basques, cinq milles au nord, La Magdalena, pavillon danois bien au vent se positionne, nous pouvons de plus mettre d’autres bâtiments qui ne seront là que pour le décor et brouiller la vue. Maître Pelletreau, pouvez-vous demander à Monsieur Ker Kadin d’avoir ce jour un état rassurant des mouvements du port, afin que les espions qui traînent n’aient pas d’information particulière à faire passer aux Anglais ?

— Ça me coûtera une bouteille de Cognac. Le prix est raisonnable.

— La Méduse comme La Saale et L’Épervier restent bien à vue des Anglais, reprend le capitaine Baudin, afin d’entretenir leur confiance pour mieux la tromper. Il faut qu’ils imaginent que l’Empereur est toujours à leur bord.

— À l’heure convenue, en fonction des marées et des possibilités de brume, l’idéal, La Bayadère met les voiles sur dix milles, cap au sud-ouest. Dix milles, c’est la distance minimum pour qu’un navire ne soit plus visible, même avec une bonne lunette. Au même moment, La Magdalena met les voiles, cap au nord-ouest, devant les Anglais. La Méduse observe et se tient prête à intervenir en fonction des réactions anglaises.

— Voilà mon plan mes amis, termine le capitaine Baudin. Le préfet Bonnefoux sait que j’y suis prêt. Je l’en ai informé par courrier. Je vous le lis : « L’Empereur peut se fier à moi. J’ai été opposé de principes et d’actions à sa tentative de remonter sur le trône, parce que je la considérais comme devant être funeste à la France, et certes les évènements n’ont que trop justifié mes prévisions. Aujourd’hui, il n’est rien que je ne sois disposé à entreprendre pour épargner notre Patrie, l’humiliation de voir son souverain tomber entre les mains de notre plus implacable ennemi. Mon père est mort de joie en apprenant le retour d’Égypte du Général Bonaparte. Je mourrais de douleur de voir l’Empereur quitter la France, si je pensais qu’en y restant encore il pût quelque chose pour elle. Mais il faut qu’il ne la quitte que pour aller vivre honoré dans un pays libre, et non pour aller mourir prisonnier de ses ennemis. »

Chacun approuve les termes de la missive. Après un temps…

— Ce qui m’ennuie, intervient le Général Lallemand, ou plutôt ce qui va ennuyer l’Empereur c’est de rejoindre l’Amérique sur un navire qui n’est pas armé aux couleurs de la France…

— Bien sûr, reprend le capitaine Baudin, l’Empereur ne fera qu’une croisière de divertissement au large de l’estuaire. Une fois fouillées par les Anglais, comme c’est probable, La Méduse comme La Saale embarqueront et retrouveront La Bayadère à un point convenu au large.

— Quel point ? demande Ponée.

— Prenons les compas. Je propose dix milles plus dix milles soit vingt milles. La distance est suffisante d’autant que nos bâtiments sont plus rapides que ceux des Anglais. Voilà, nous y sommes à quarante-cinq degrés et trente minutes de latitude nord et deux degrés de longitude ouest.

Le plan était prêt et avait toutes les chances de réussir. Le Général Lallemand est satisfait de la proposition qu’il fera à l’Empereur.

— Je vais appeler le chef du phare pour qu’il vous fasse visiter ses installations, vous serez émerveillé Général, dit le capitaine Baudin et vous cher Pelletreau, voulez-vous ordonner qu’on nous serve un dîner pour le coucher du soleil ?

— Où voulez-vous être servis ? Ici ou dans l’appartement de l’ingénieur ? Vous aurez du vin de Bordeaux, du canard gras et des melons.

— Ici, dans cette salle d’apparat où nous sommes chez nous. On l’appelait autrefois l’appartement du roi alors qu’aucun roi n’y est jamais venu.

Et tous de rire…

Jeudi 13 juillet. Île d’Aix.

Dix heures.

Le Prince Joseph se fait annoncer. L’Empereur le reçoit immédiatement dans le salon qu’il occupe à la maison du génie militaire.

— Lallemand est revenu ? L’interroge-t-il.

— Pas encore, répond sèchement l’Empereur.

— Je t’ai amené d’autres journaux et j’ai rencontré des voyageurs qui venaient de Paris, d’Orléans et de Vendée. La situation se referme. Certains évoquent même que les navires à ta disposition vont faire l’objet d’un embargo.

L’ambiance devient oppressante. Napoléon s’énerve d’impuissance. C’est alors que le Général Lallemand se fait annoncer. Sans attendre, il est introduit. Il salue respectueusement l’assistance. L’Empereur est agacé de cette bienséance dérisoire en ce moment où les instants sont si précieux.

— Alors, où en êtes-vous ?

Le général déplie une carte qu’il a sous le bras, explique son plan établi avec le capitaine Baudin, son audace comme sa sûreté et sa validation par les meilleurs marins. La corvette La Bayadère est toujours à ses ordres dans la rivière de Bordeaux, moins surveillée par les Anglais que ne le sont les passages par les pertuis. Le capitaine Baudin est parfaitement armé, équipé, approvisionné et se fait fort de conduire l’Empereur en Amérique. On pourrait aussi armer un bâtiment américain en partance pour les États-Unis et dérober le départ aux croiseurs anglais.

Après un long silence, l’Empereur reprend la parole.

— Embarquer sur La Bayadère, est en effet, le moyen le plus sûr. Mais pour cela il me faut éviter de doubler le cap de Maumusson et revenir en terre par cette rivière sur quatre lieues, ensuite un coche, et là… c’est le plus dangereux.

Après un temps…

— Joseph, on me dit que déjà des drapeaux blancs flottent ici et là, Rochefort, Oléron, La Tremblade… ma route en somme.

Joseph exhale un soupir discret. Personne ne répond.

— Revenir à terre pour me jeter dans une nasse, c’est un risque que je ne peux prendre. L’Empereur élimine cette solution.

— Mon frère, je vais retourner à Rochefort pour faire le point et essayer de dégager d’autres solutions, lui dit Joseph. Mais avant, j’ai une proposition immédiate à te faire : c’est moi qui vais me livrer aux Anglais à ta place. J’ai le même profil, ma voix ressemble à la tienne, comme mes uniformes. Lallemand, Las Cases, Gourgaud et tes officiers m’accompagneront, le temps que tu prennes le large.

— Ta proposition me touche, tu l’imagines. Mais je ne peux pas accepter cela, ce serait une vraie félonie. Nous allons trouver la solution, Joseph. Appuntamento a New-York ?

— Si. Ritrovu a New-York.

Après une forte accolade dont le poids est lourd pour l’un comme pour l’autre, le Prince Joseph quitte La Saale. Ils ne le savent pas, mais ils ne se reverront plus.

Jeudi 13 juillet. Île d’Aix.

Quatorze heures

L’Empereur interroge encore Gourgaud sur les voies de l’avenir. Il le dissuade de l’aventure. Le risque et le rang. Napoléon est sensible aux deux. Le moindre risque et tenir son rang. Gourgaud l’assure de sa fidélité et de son dévouement pour l’accompagner où qu’il aille ; il n’y a dans sa démarche ni intérêt ni ambition dissimulés. L’Empereur y est sensible.

— Sire : l’Angleterre. Ce parti est celui de la noblesse qui vous ressemble le mieux. Et l’Histoire reconnaîtra votre grandeur d’homme d’État et votre grandeur d’âme. Et nous apprendrons l’anglais, cela nous sera utile lorsqu’il sera l’heure de rejoindre l’Amérique.

Un sourire passe sur le visage de Napoléon.

— Vos raisons, je les reçois, Général. Mais voyez-vous, même si je suis bien traité en Angleterre, il y aura là pour moi quelque chose d’humiliant : vivre au milieu de mes ennemis les plus acharnés. J’y ai répugnance. Et l’Histoire peut-elle me faire reproche de vouloir conserver ma liberté ?

— À l’inverse, Sire, si vous êtes capturé, qu’en retiendra l’Histoire ?

— Elle retiendra que j’aurais été maître de ma destinée, jusqu’au bout, dois-je moi-même en écrire la dernière ligne.

— Majesté, c’est trop tard. À Waterloo, sur le champ de bataille, au milieu de vos soldats morts, cela aurait eu un sens. Aujourd’hui, cela ne se peut plus. Un joueur qui a perdu s’efface et disparaît, un grand homme, lui, brave l’adversité.

— Je vous ai entendu, Général.

C’est à ce moment qu’un oiseau entra par la fenêtre de la chambre. Il vole, affolé, en se cognant aux murs.

— Sire, c’est un signe de fortune, s’exclame Gourgaud qui le capture dans sa main après une brève chasse.

— Général, il y a assez de malheureux, rendez-lui la liberté. Et voyons les augures.

Gourgaud dépose l’oiseau sur le branle d’une fenêtre et il s’envole, quittant la maison.

— Sire, il se dirige vers la croisière anglaise !

— Vous êtes sûr ? Moi, je le vois voler vers l’Amérique et la liberté.

C’est alors qu’une autre proposition est faite au Maréchal Bertrand. Armer deux petits bâtiments de cabotage qui n’inquiéteraient personne, ils sont incapables de rallier l’Amérique, mais qui peuvent rejoindre la pleine mer et de là forcer le premier bateau de commerce à embarquer Napoléon, fût-ce par la fortune ou les armes. L’Empereur, sans autre choix, donne son accord. Les deux navires sont promptement achetés pour le compte de l’Empereur et tous ceux qu’il faut initier au secret rivalisent de zèle pour en presser l’armement. Les frégates fournissent une partie du gréement nécessaire. Les deux chasse-marée sont chargés, la suite de l’Empereur répartie.

Il reste à embarquer dès le soir. Ces préparatifs agitent fortement l’entourage de l’Empereur. La peur des périls, l’improvisation de ces préparatifs, les ordres et les contre-ordres jettent la confusion dans les esprits.

À onze heures du soir, les deux chasse-marée commandés et servis par des officiers et des sous-officiers de marine sont à la voile, déjà chargés d’une partie des effets précieux.

— Sire, tout est prêt. Le capitaine vous attend.

C’est le Général Beker qui informe l’Empereur que tout est disposé pour le départ qui doit enfin s’effectuer dans la nuit du 13 au 14 juillet et il s’attend en retour à un ordre d’embarquement.

— Alors, je me prépare, répond l’Empereur.

Ses effets civils ajustés par Marchand, il quitte cette petite chambre quand une sorte de rumeur l’arrête. C’est alors que l’Empereur entendant les mouvements des uns et des autres, touché par les sanglots des femmes et l’émotion des hommes, sort et mesure la tristesse et le désarroi autour de lui. La compagnie de l’Empereur craignait plus que tout cette aventure… En effet, seules quelques personnes pourraient embarquer sur ces petits bâtiments. Les femmes devaient rester en France, il n’y aurait pas de place pour elles. Madame de Montholon, habillée en uniforme de hussard, exige de monter à bord ! La comtesse Bertrand déclare en pleurant qu’elle mourrait si son mari partait sans elle…

Comment pourrait-il les lâcher ainsi ? Et peut-il faire confiance à ces marins dont il ne connaît aucun de leurs officiers ? Cette aventure n’est pas pour lui. Il répugne à ces expédients. Il n’y a que trois partis dignes de lui : reprendre le commandement de l’armée de la Loire, mais en vertu d’ordres réguliers et non en factieux ; s’embarquer sur les frégates dans l’appareil impérial ou se livrer « à l’honneur anglais ».

Mais le temps passe. Le Général Beker s’adresse alors au maréchal Bertrand pour qu’il le soutienne dans sa démarche. Bertrand remonte l’escalier, retrouve l’Empereur et le décide de rester encore passer la nuit dans l’Île d’Aix. C’est alors qu’on revient vers lui pour le presser de s’abandonner à la générosité du régent qui serait honoré vis-à-vis des souverains et des peuples d’Europe d’avoir sur son sol le plus noble de ses ennemis.

Le Général Beker se répand dans la maison et s’oppose à ce projet qu’il réprouve et qui, s’il devait l’entériner, le ferait sortir de sa mission telle que le Gouvernement provisoire l’a définie. Protéger l’Empereur oui, être son complice, non. Il le rejoint à son tour dans sa chambre. L’Empereur est là assis près d’un guéridon, la tête dans ses mains, les yeux dans le vague. Beker entre, l’empereur ne réagit pas. Il lui faut quelques instants pour lever son regard. Beker le presse. L’Empereur pour toute réaction demande que le capitaine Baudin qui supervise les chasse-marée le rejoigne.

— Capitaine, vous allez faire débarquer mes effets. Je vous remercie pour tout ce que vous avez voulu faire pour moi. S’il s’agissait de faire libérer un peuple opprimé, comme c’était mon intention quand je quittais l’île d’Elbe, je n’aurais pas hésité un seul instant à me confier à vous, mais comme ici il n’est question en tout et pour tout que de ma personne, je ne veux pas exposer ceux qui me sont restés fidèles et qui partagent mon sort à des dangers qui, pour le moins, sont inutiles. Je suis résolu à aller en Angleterre et je me rendrai demain sur Le Bellerophon.

Le capitaine Baudin prend congé abasourdi par ce qu’il vient d’entendre. Comment se peut-il que ce héros de l’Histoire soit ainsi résigné à subir son sort ? Il retourne sur ses pas et s’adresse à lui.

— Sire, si vous vous livrez aux Anglais, vous êtes un homme perdu. La Tour de Londres sera votre dernière demeure et vous devrez vous estimer heureux s’il ne vous arrive rien de pire. Vous imaginez des révérences, vous aurez des verrous. Comment Votre Majesté veut, pieds et poings liés, se livrer à ce Cabinet traître qui se réjouira de pouvoir anéantir celui qui savait l’atteindre si profondément au cœur et préparer la ruine de son existence entière.

— Taisez-vous capitaine, le coupe sèchement Savary. Vous vous en permettez trop. N’oubliez pas en présence de qui vous parlez.

— Laissez-le parler, laisse tomber l’Empereur dans un regard perdu.

— Majesté, je viens de vous parler selon mon cœur. Mais aussi en soldat, selon ma résolution. Et vous, pour ce qui vous concerne, Monsieur le comte, je vous demande au moins d’ordonner au poste de ne pas tirer sur moi. Ça me serait trop cruel d’être atteint ici par une balle française dans le déchargement forcé d’effets pour le débarquement desquels, en Amérique j’aurais volontiers donné dix fois ma vie.

— Je le sais, capitaine. Mais voyez-vous, deux grands partis m’ont été laissés : celui de tenter de sauver la patrie par la violence, ou celui de céder moi-même à l’impulsion générale. J’ai dû prendre celui que j’ai suivi. Amis et ennemis, bien intentionnés et malveillants, tous étaient contre moi. Je demeurais seul, j’ai dû céder ; et une fois fait, cela a été fait. Je ne suis pas pour les demi-mesures, et puis la souveraineté ne se quitte pas, ne se reprend pas de la sorte, comme on le ferait d’un manteau.

L’autre parti demandait une grande vigueur. Il se fut trouvé de grands criminels, il eût fallu de grands châtiments : le sang pouvait couler, et alors sait-on où nous étions conduits ? Quelles scènes pouvaient se renouveler ! Moi, n’allais-je pas par-là me tromper, noyer ma mémoire de mes propres mains, dans ce cloaque de sang, de crimes d’abominations de toute espèce, que la haine, les pamphlets, les libelles ont accumulé sur moi ! Ce jour-là, je semblais justifier tout ce qu’il leur a plu d’inventer. Je deviens pour la postérité et l’histoire le Néron, le Tibère de nos temps. Si encore à ce prix, j’eusse sauvé la patrie… je n’en sens l’énergie. Mais était-il bien sûr que j’eusse réussi ? Tous nos dangers ne venaient pas que du dehors ; nos dissentiments du dedans ne leur étaient-ils pas supérieurs ? Ne voyait-on pas une foule d’insensés s’acharner à disputer sur les nuances avant d’avoir assuré le triomphe de la couleur ?

À qui d’eux, eût-on persuadé que je ne travaillais pas pour moi seul, pour mes avantages personnels ? Qui d’eux eût-on convaincu que j’étais désintéressé ? Que je ne combattais que pour sauver la patrie. À qui eût-on fait croire tous les dangers, tous les malheurs auxquels je songeais à la soustraire ? Ils étaient visibles pour moi, mais quant au vulgaire, il les ignore toujours s’ils n’ont pesé sur lui.

Qu’eût-on répondu à celui qui se fût écrié : « le voilà de nouveau le despote, le tyran. ». Le lendemain même de ses serments, il les viole à nouveau ! Et qui sait si, dans ces mouvements, cette complication inextricable, je n’eusse pas péri d’une main même française, dans le conflit des citoyens ? Et alors, que devenait la nation aux yeux de tout l’univers et dans l’estime des générations les plus reculées ? Je le répète, l’Histoire décidera.

Capitaine, un moment j’eus envie de résister. Je fus sur le point de me déclarer en permanence aux Tuileries, au milieu des ministres et du Conseil d’État, d’appeler autour de moi les six mille hommes de la garde que j’avais à Paris. Puis de les grossir de la partie bien intentionnée de la garde nationale qui était nombreuse et de tous les fédérés des faubourgs, d’ajourner le corps législatif à Tours ou à Blois. De réorganiser, sous Paris, les débris de l’armée et de travailler seul ainsi, et par forme de dictature, au salut de la patrie. Mais le corps législatif eût-il obéi ? J’aurais bien pu l’y contraindre par la force ; mais alors quel scandale et quelle complication ! Le peuple ferait-il cause commune avec moi ? L’armée même m’obéirait-elle constamment ? L’idée que tant d’efforts et tant de dangers n’avaient que moi pour objet ne serait-elle pas un prétexte plausible ?

Oui, j’ai balancé longtemps, pesé le pour et le contre, et comme je vais vite et loin, que je pense fortement, j’ai conclu que je ne pouvais résister à la coalition du dehors, aux royalistes du dedans, à la foule des sectes que la violation du corps législatif aurait créées, à cette partie de la multitude qu’il faut faire marcher par la force. Enfin à cette condamnation morale qui vous impute quand vous êtes malheureux, tous les maux qui se présentent. Il ne m’est donc resté que le parti de l’abdication…

Toutefois, rien ne me semblait encore désespéré, si j’eusse trouvé le concours que je devais attendre. Nos seules ressources étaient les chambres. J’accourus à Paris pour les en convaincre, mais elles s’insurgèrent aussitôt contre moi sous je ne sais quel prétexte que je venais les dissoudre. Quelle absurdité ! Dès cet instant, tout fut perdu.

L’Empereur finalement se tait. Un lourd silence s’installe.

— Allez capitaine. Doucement et calmez-vous. Quand votre affaire sera réglée, faites-moi prévenir. Merci, Messieurs.

Encore une fois, Napoléon avait réexaminé tous les choix possibles qui lui restaient. Il en arrivait toujours aux mêmes conclusions : ne pas relancer une guerre civile, ne plus faire de morts inutiles, préserver les siens, ses fidèles dont il se sentait responsable. Sa personne ne comptait plus.

Il tourne en rond dans sa chambre quand il se voit dans le miroir. Au premier regard, il a du mal à se reconnaître. Il n’a plus ses cheveux longs comme à Arcole, sa taille mince comme à Austerlitz, ni même son énergie comme à Waterloo. Il se voit tassé, fatigué, désabusé, irrésolu. Vieilli.

C’est l’heure du repas. L’Empereur rejoint ses hôtes, une table est dressée dans le jardin, il n’a pas d’appétit. Il avale une légère collation dans une ambiance morose puis il remonte rapidement dans sa chambre.

En fin de journée, il fait appeler le Général Beker.

— Général, puisque je suis un obstacle à la paix en Europe, je ne puis lui donner une plus grande preuve de ma condescendance à ses désirs qu’en me livrant à la puissance qui dirige le continent. C’est à la postérité qu’appartient désormais le jugement de la conduite des souverains envers la France. En continuant la spoliation de notre patrie, ils seront condamnés à leurs propres manifestes. Et les monuments historiques que ces grandes catastrophes transmettront aux générations à venir fixeront l’opinion des siècles futurs sur la grandeur de mes entreprises. Que la paix de l’Europe devienne donc le gage de ma renonciation au trône de France. Que l’Empereur Alexandre soutienne ce caractère de grandeur et de magnanimité qui le distingue dans les circonstances mémorables de son règne ; qu’il n’oublie pas que, dans la position où se trouve l’Europe, le repos de la Russie dépend de la conservation de l’ancienne France. Enfin, que les souverains qui règlent maintenant le sort des nations remplissent leurs engagements et mes vœux seront accomplis. Voilà Général. Laissez-moi encore quelque temps et je vous donnerai mes derniers ordres.

Sans rajouter un mot, Beker redescend, ébranlé par ce qu’il vient d’entendre.

Dans le jardin du commandant, le Maréchal Bertrand vient retrouver le Général Gourgaud.

— Général, j’ai une mission d’importance pour vous. L’Empereur me charge de vous confier ces deux paires de pistolets afin de les offrir de sa part aux capitaines Ponée et Philibert pour les remercier de leurs soins et de leur attachement.

Le Général Gourgaud rejoint alors La Saale et retrouve les deux marins. Tous les trois comprennent clairement que de toutes les issues possibles, l’Empereur se résout à rejoindre la croisière anglaise. C’est le capitaine Ponée, avec sa fougue, sa rage qui s’exclame :

— Ces pistolets nous font honneur. Mais vous ne savez pas où vous allez ! Vous ne connaissez pas les Anglais. Général, dissuadez l’Empereur d’un tel projet !

Un long silence désabusé s’installe.

Jeudi 13 juillet Rochefort.

Préfecture maritime. Seize heures

Bonnefoux, pourtant parfaitement maître de ses nerfs, commence à s’exaspérer. Il reçoit tous les jours des instructions de Fouché et après le 8 juillet, de Jaucourt, le nouveau ministre de la Marine de Louis XVIII et… elles sont contradictoires !

C’est le baron Richard, préfet de Charente-Inférieure, qui, venu sans délai de La Rochelle, lui apporte l’ordre de s’emparer, par tous moyens, de la personne de l’Empereur. Il a brûlé tous les relais notamment le dernier de Marouillet laissant sans réaction les gendarmes qui ont vu sa calèche passer à bride abattue dans un nuage de poussière. Il sait que s’il parvient à mettre la main sur l’Empereur, sa fortune va centupler et il aime l’argent.

À peine arrivé, il force la porte du préfet Bonnefoux. La réunion est tendue. Le baron Richard est insistant, la preuve en est son déplacement précipité depuis La Rochelle. Bonnefoux se justifie et attend le départ du préfet qui, lui, attend que Bonnefoux donne des ordres.

Il lui communique un courrier que Jaucourt adresse au commandant Philibert.

— Napoléon Bonaparte, qui est sur la frégate que vous commandez personnellement, n’y est plus aujourd’hui qu’un prisonnier que tous les souverains d’Europe ont le droit de réclamer. Le Roi ne le réclame pas seul. Il ne lui serait même plus possible aujourd’hui de faire prévaloir la générosité naturelle à son cœur. Le Roi de France n’agit donc pas isolément et pour sa cause privée quand il poursuit Napoléon Bonaparte. Sa cause est celle de l’Europe, comme celle de l’Europe armée contre Napoléon est la sienne. Toutes forces qui agiront contre Napoléon Bonaparte agiront au nom du Roi. Conséquemment, les Français qui ne veulent pas se constituer en état de rébellion contre leur Roi et leur Patrie, doivent traiter en alliés, en amis les commandants des forces de terre et de mer qui, si les circonstances l’exigeaient, combattraient pour s’emparer de Napoléon. Je vous préviens en conséquence que le commandement de la station anglaise qui bloque les rades de Rochefort est autorisé à demander au commandement de la frégate sur laquelle se trouve Napoléon qu’il lui soit immédiatement remis. Cette sommation ne sera pas faite au nom seul de S.M. Britannique ; elle le sera au nom du Roi, votre légitime souverain. Vous ne devez donc pas voir un officier anglais dans le Commandant des forces navales anglais. Il est le représentant de tous les souverains alliés de Sa Majesté. Il est celui du Roi de France. Je vous ordonne en conséquence de remettre au commandant anglais Napoléon Bonaparte aussitôt qu’il le réclamera de vous. Si vous étiez assez coupable ou assez aveugle pour résister à ce que je vous prescris, vous vous établiriez en rébellion ouverte, et vous seriez responsable du sang qui aurait coulé et de la destruction de votre bâtiment.

Bonnefoux a lu cette missive dans une impassibilité parfaitement maîtrisée. Il en mesure toute la portée. Il sait que le commandant Philibert n’hésitera pas à exécuter ces ordres.

— Certes, certes, oui bien sûr… ces instructions sont formelles… dit-il.

— Vous devez m’aider sans attendre à mettre la main sur l’usurpateur. Où est-il ? Demande, véhément, le baron Richard.

— Sur La Saale, ment Bonnefoux. Et il a pris des contacts avec la croisière anglaise.

Par ce mensonge, il ne veut pas livrer l’Empereur ni aux Anglais ni aux Prussiens. Et de plus, il imagine les conséquences… Philibert, le royaliste obéirait, mais pour cela il faudrait aller reprendre Napoléon à l’Île d’Aix. Et ce serait une tout autre affaire. Imagine-t-on La Saale canonner l’Île ? Le capitaine Ponée resterait-il passif. La Méduse engagerait-elle un combat fratricide sous les yeux des Anglais ravis de ce spectacle déchirant entre marins français.

— Monsieur, je vous commande de vous rendre immédiatement sur La Saale afin de communiquer mes ordres au capitaine Philibert.

— C’est entendu. J’y vais de ce pas. Toutefois cela ne me sera guère possible d’être à son bord avant minuit à cause du jusant, ment encore Bonnefoux.

Le jusant l’aurait porté à La Saale en une petite demi-heure, mais les gens de mer à travers leur jargon peuvent duper les gens de terre.

— Je viens avec vous, s’impose le baron Richard.

— Je ne vous le conseille pas. Votre arrivée inopinée a été remarquée et nul doute que déjà des partisans de l’Empereur, de Bonaparte, veux-je dire, en soient déjà informés. Ne prenez pas de risque. Reposez-vous une heure et repartez discrètement. Je me charge de la mission que vous me confiez.

Au soir de la journée, constatant l’assoupissement profond du baron Richard, Bonnefoux prend ses dispositions. Il demande à un émissaire de rejoindre l’Île d’Aix sans délai afin de prévenir secrètement l’Empereur des ordres reçus et du sort qui lui est réservé. De la sorte, sa loyauté au Gouvernement comme à l’Empereur, pense-t-il, doit permettre à Napoléon de quitter la France sans être livré à Louis XVIII et sans doute fusillé comme factieux sous la pression des Prussiens.

Jeudi 13 juillet. Rade de Rochefort.

À bord de La Saale. Vingt-trois heures.

Le préfet maritime Bonnefoux monte à bord et demande qu’on réveille le capitaine Philibert.

— Capitaine, je voudrais parler à l’Empereur ; c’est très important.

— Mais monsieur, vous le savez, il a quitté mon bord le 12 juillet et il est à l’île d’Aix répond Philibert interloqué.

— Ah bon ! s’exclame ingénu Bonnefoux. Je le croyais toujours sous votre garde. Avec un personnage aussi fantasque… Sa résidence est toujours sur La Saale, non ? Où en est-on ?

— Il m’a demandé de disposer du brick L’Épervier pour le point du jour afin de le transporter à bord du Bellerophon. Il se constitue prisonnier.

— Est-il déjà sur le brick ?

— Non. Il passe sa dernière nuit sur l’île, c’est là qu’il vous faut aller si vous voulez le voir.

— Je vous apporte les dernières instructions de monsieur de Jaucourt. Vous en prendrez connaissance seulement à huit heures.

— Mais ce sera après de départ de Bonaparte ! s’exclame Philibert.

— Vous m’avez compris.

Revenu à la préfecture pour le lever du jour, Bonnefoux retrouve le Baron Richard en plein sommeil, affalé dans un fauteuil du salon du premier étage.

— Monsieur le Baron, Napoléon n’est plus ni sur La Saale, ni sur l’Île d’Aix. Quand j’ai abordé, le capitaine Philibert m’a confirmé qu’il faisait voile à bord de L’Épervier, le plus rapide de nos bâtiments, vers la croisière anglaise. Je ne dispose plus d’aucun moyen pour le retenir ni pour communiquer avec lui.

Richard qui ne s’est pas rasé ni lavé depuis Paris, se passe la main dans ses cheveux gras et sales, se frotte les yeux, s’ébroue, resserre sa cravate, remonte son pantalon et ajuste sa veste.

Sa fortune tant espérée vient de lui échapper. Mais son zèle n’a pas failli. Il descend l’escalier, sort de la Préfecture, remonte dans sa calèche sans même saluer Bonnefoux et s’en retourne à La Rochelle.

Vendredi 14 juillet. Île d’Aix.

Quatre heures.

Les premières lueurs du jour sont encore loin. L’échappée est-elle encore possible ? L’armée de la Loire, Vienne ou l’Amérique, son rêve, tout cela n’est plus dans l’esprit de Napoléon. Les conjectures se sont petit à petit éteintes, la nasse s’est refermée, lentement, sûrement. Une seule route est encore possible. Laquelle ? Il faut la dessiner, et vite.

Il est dans le présent le plus immédiat : échapper à ceux qui veulent sa peau. Son horizon : les vingt-quatre heures qui arrivent. Du 25 juin au 14 juillet, tout ce temps pour rien. Atermoiements, attentes, tergiversations… trois semaines d’errances où les choix concevables se sont effacés les uns après les autres pour disparaître de la liste des possibles. Il n’y pense même plus.

Le maréchal Bertrand vient le réveiller ; en fait, il ne dormait pas. Il venait de recevoir l’émissaire de Bonnefoux et lui rapporte le propos.

— Que Las Cases et Lallemand retournent de nouveau à la station anglaise pour préciser dans quelles conditions, ils sont prêts à m’accueillir, moi et ma suite en Angleterre.


Vendredi 14 juillet. Rade de Rochefort.

À bord du Bellerophon. Six heures.

Monté à bord, Las Cases et le Général Lallemand sont accueillis par le capitaine Maitland. Il apostrophe directement le général :

— Comment allez-vous depuis l’Égypte ?

Lallemand apprécie peu cet accueil. En effet, il a été le prisonnier avec Junot du capitaine pendant trois semaines à bord du Camelio.

Passant outre ces considérations, Las Cases accompagne le capitaine Maitland sur le gaillard d’arrière pour s’entretenir avec lui.

— Avez-vous reçu, capitaine, une réponse de l’amiral Hotham à la lettre du Comte Bertrand du 9 juillet ? demande-t-il.

— Non, je n’ai pas eu encore de réponse. Je l’attends à toute heure et elle ne tardera pas. Mais si c’est là la seule raison que vous avez pour venir en parlementaire, c’est tout à fait inutile, puisque je vous ai dit, la première fois que vous vîntes ici, que la réponse de l’amiral, lorsqu’elle arriverait, serait portée aux frégates par un canot du Bellerophon. Je n’approuve pas les fréquentes communications avec l’ennemi au moyen de parlementaires.

Et afin d’éviter toute autre discussion, le capitaine Maitland ordonne de servir à déjeuner. La soupe est froide, le pain est rassis, le breuvage, thé, café ou bière brune ? En attendant, il retourne dans son carré.

À table, Las Cases insiste :

— Vous savez, l’Empereur a tellement à cœur de prévenir une nouvelle effusion de sang qu’il se rendra en Amérique de toute manière que le gouvernement anglais approuvera, sur un bâtiment de guerre français, sur un vaisseau armé en flûte, sur un navire marchand, ou même sur un bâtiment de guerre anglais.

— Je vous entends, mais je ne suis autorisé à acquiescer à aucun arrangement de cette nature, et je ne crois pas que mon gouvernement y consente. Toutefois, je pense que je puis me hasarder à le recevoir à bord de ce vaisseau et à le conduire en Angleterre. Mais, s’il adopte ce plan, je ne puis faire aucune promesse relativement à l’accueil qu’il pourra recevoir, puisque, dans le cas que je viens de supposer, j’agirai sous ma propre responsabilité. Et je ne suis pas assuré que ma conduite obtienne l’approbation du gouvernement anglais.

Le capitaine Maitland doute de tous ces propos. Des siens d’abord, il sait qu’il annonce des intentions qui ne sont pas véritables, juste bonnes à enfermer Napoléon dans une logique qui l’amènera à son bord. Même s’il se trouve dans l’ignorance de l’intention réelle de son gouvernement concernant la disposition ultérieure de la personne de son éventuel prestigieux prisonnier. Il doute aussi des propos de Las Cases qui lui rappelle la manière heureuse dont Lucien Bonaparte avait vécu en Angleterre tout comme l’accueil enthousiaste de la population de Niort, de Rochefort qui savait l’Empereur dans ses murs. Alors, le capitaine Maitland osa une question :

— Où se trouve Napoléon à cette heure ?

— Mais, à Rochefort, je l’y ai laissé hier soir.

Le Général Lallemand rajouta :

— Il loge à l’hôtel sur la grande place. Il est maintenant si populaire dans la ville que les habitants s’assemblent tous les soirs devant sa maison, pour le voir et crier « Vive l’empereur ».

— Combien de temps vous faudra-t-il pour regagner Rochefort ?

— Comme la marée est contraire, il nous faudra cinq ou six heures, capitaine.

Avant de repartir, au bord de la coupée, Las Cases a ces mots étonnants :

— Dans tous les cas, je n’ai guère de doute que vous ne voyez l’Empereur à bord du Bellerophon. Et pourquoi ne viendrait-il pas attendre, ici, l’arrivée des sauf-conduits ?

— Soit, répondit Maitland, mais je désire qu’il soit bien compris que je ne garantis pas qu’on les accordera.

La ruse, le mensonge font partie des lois de la guerre. Mais ces propos manifestement faux dont Las Cases et Lallemand pouvaient évidemment se douter qu’ils étaient connus de Maitland, le laissaient songeur. Étaient-ils fols, ou le prenaient-ils pour un fol ?

Vendredi 14 juillet. Île d’Aix.

Quinze heures.

À midi, les deux émissaires sont de retour dans l’Île. Ils font leur compte-rendu. Ils confirment que le capitaine Maitland a reçu de son gouvernement les ordres pour recevoir l’Empereur et sa suite s’il le demandait et le traiter avec le respect et les égards dus au rang qui avait été le sien. Toutefois, la possibilité de sauf-conduits pour rejoindre immédiatement l’Amérique n’était toujours pas garantie. Las Cases se confortait dans les conversations qu’il avait eues dans l’idée que l’Empereur trouverait probablement un exil convenable dans quelque campagne anglaise le temps que les affaires européennes tournent de nouvelles pages. Mais, chacun n’était-il pas dupe ? Las Cases de Maitland, Maitland de lui-même. Maitland en avait tellement rajouté afin de s’assurer de sa prise dans des conditions qui feraient sa gloire dans tout le royaume anglais, en Europe et dans le reste du monde. Et Las Cases avait prêté aux paroles du capitaine anglais une assurance et des garanties qu’elles n’avaient pas.

Un conseil restreint est alors convoqué auquel se joignent Bertrand, Gourgaud et Baudin. Le gouvernement anglais répond aux demandes, mais pas complètement. Que faut-il en penser ?

— Les choses sont ainsi, conclut Las Cases avec sa face chafouine et ridée, ses cheveux et ses favoris grisonnants.

Son objectif est de s’assurer de la confiance de l’Empereur, quoi qu’il advienne.

— La décision, quelle qu’elle soit est à prendre sur-le-champ affirme Bertrand. Le Général Beker m’a fait savoir ce matin que Rochefort, cela nous surprend, va arborer le drapeau blanc.

Le Général Lallemand presse alors l’Empereur de ne se fier qu’à son salut personnel et de ne se fier qu’à ceux auxquels il accorde sa confiance.

— Le drapeau blanc, avez-vous entendu Sire, s’exclame Lallemand. Tout ce que nous avions voulu est foulé aux pieds. Ce n’est pas pour cela que vous avez abdiqué. Vous êtes délié de votre parole, votre renoncement est nul. Faites un retour de l’Île d’Aix comme vous avez fait un retour de l’Île d’Elbe. Vous avez ici le 14ème de marine, à Rochefort les quatre mille hommes en garnison n’attendent que vous. À La Rochelle les 43ème et les 82ème de ligne sont prêts. Avec les fédérés des Charentes nous sommes déjà dix mille. Bordeaux se ralliera… À Niort le 2ème hussard nous attend et en trois jours l’armée de la Loire vous accueillera pour la victoire.

Toutefois, les mêmes hésitations, les mêmes prétextes qui l’avaient fait renoncer la nuit précédente, agirent encore sur sa volonté. L’Empereur l’a écouté les yeux sur les cartes ; il redresse la tête : « S’il s’agissait de l’Empire, dit-il, je pourrais tenter un second retour de l’île d’Elbe. Mais je ne veux pas être la cause d’un seul coup de canon pour mon intérêt personnel. »

Il ne restait qu’à faire confiance au gouvernement anglais. C’est ce qu’avait fait Pasquale Paoli avant lui qui s’était réfugié sous les lois anglaises il y a quarante-cinq ans.

L’Empereur se retire alors dans sa chambre avec Gourgaud. Il lui présente un brouillon griffonné.

— Que pensez-vous de ma missive ?

Gourgaud la lit et, la feuille de papier tremblant entre ses doigts, répond :

— Sire, cela me fait venir les larmes aux yeux.

— Alors, asseyez-vous, je vais vous la dicter dans sa forme définitive.

Gourgaud s’assied face au guéridon et écrit. Affectif, mais peu sentimental, Gourgaud a les larmes qui coulent sur ses joues au fur et à mesure de cette brève dictée. Et après une dernière relecture, Napoléon 1er signe sa lettre. L’Empereur demande que sa missive soit adressée sans délai au Prince-Régent et que celui-ci la reçoive en personne avant toute décision à son égard.

Rochefort le 13 juillet 1815

Altesse royale,

En butte aux factions qui divisent mon pays, et à l’inimitié des plus grandes puissances de l’Europe, j’ai consommé ma carrière politique, et je viens, comme Thémistocle, m’asseoir au foyer du peuple britannique. Je me mets sous la protection de ses lois, que je réclame de votre Altesse Royale, comme celle du plus puissant, du plus constant et du plus généreux de mes ennemis.

Chacun imaginait que l’Anglais se confiant à la foi punique serait fier de recueillir en asile un ennemi que bien d’autres nations européennes eurent été honorées de recevoir.

Il restait à Gourgaud de transmettre le courrier. L’Empereur le charge aussi d’être son messager. Il lui dicte des instructions écrites. Gourgaud reprend la plume et écrit ces lignes sous la dictée nerveuse de l’Empereur : « Mon aide de camp, le Général Gourgaud, se rendra à bord de l’escadre anglaise avec le comte de Las Cases. Il partira sur l’avis que le commandant de cette escadre expédiera, soit à l’amiral, soit à Londres. Il tâchera d’obtenir une audience du Prince-Régent et lui remettra ma lettre. Si l’on ne voit pas d’inconvénients pour délivrer des passeports pour les États-Unis, c’est ce que je désire, mais je n’en veux pas pour aller dans aucune colonie. Au défaut de l’Amérique, je préfère l’Angleterre à tout autre pays. Je prendrai le titre de colonel Muiron. Si je dois aller en Angleterre, je désirerais être logé dans une maison de campagne, à dix ou douze lieues de Londres, où je souhaiterais arriver le plus incognito possible. Il faudrait une habitation assez grande pour y loger tout mon monde. Je suis désireux, et cela doit entrer dans les vues du gouvernement anglais, d’éviter Londres. Si le ministère avait envie de mettre un commissaire anglais près de moi, il veillera à ce que cela n’ait aucun air de servitude. »

Gourgaud est étonné par cette tonalité. Muiron… il a entendu parler de cet officier qui, comme lui, a sauvé la vie de l’Empereur. Napoléon veut donc revivre sous ce pseudonyme. Vivre dans la vie d’un autre… Et l’Amérique… elle s’éloigne… Les sauf-conduits, on verra, on attendra. Alors, cette captivité en Angleterre, comment l’ordonner pour un colonel, Muiron, mort à Arcole en 1796 ? Gourgaud obéit.

Vendredi 14 juillet. Rade de Rochefort.

À bord du Bellerophon. Seize heures.

Accompagné de Las Cases, il part à seize heures sur la corvette Le Slaney avec Lallemand et se rend à bord du Bellerophon afin d’annoncer au capitaine Maitland que l’Empereur serait à son bord et sous sa protection dès le lendemain.

Il apporte la liste complète de tout son monde et aussi une lettre du Grand-Maréchal annonçant l’arrivée de l’Empereur à la première marée du lendemain.

Le canot arrive à bord, portant Las Cases et Gourgaud. À leur arrivée sur le pont, Maitland s’est mis en grande tenue. Il porte une tunique rouge vif à parements or et aux épaulettes dorées, une culotte blanche, des souliers à boucles dorées et un bicorne noir à plumes blanches.

À peine Las Cases sur le pont, il l’invective rudement :

— Monsieur, il est impossible que vous soyez allé à Rochefort et revenu depuis que vous m’avez quitté.

Suffoqué, Las Cases salue de son bicorne et répond tandis que Gourgaud porte la main à son sabre :

— Cela n’était pas nécessaire. À mon arrivée à l’île d’Aix, j’y ai trouvé l’Empereur.

Il précise qu’il est chargé d’une lettre du Général Bertrand. Tendu, Maitland l’entraîne nerveusement dans le carré et lit le courrier.

« À monsieur le commandant des croisières devant Rochefort.

Le 14 juillet 1815.

Monsieur le commandant,

Monsieur le comte Las Cases a rendu compte à l’Empereur de la conversation qu’il a eue ce matin à votre bord. Sa Majesté se rendra à la marée de demain, vers quatre ou cinq heures du matin, à bord de votre vaisseau. Je vous envoie Monsieur le comte Las Cases, Conseiller d’État, faisant fonction de maréchal des logis, avec la liste des personnes composant la suite de Sa Majesté. Si l’amiral, en conséquence de la demande que vous lui avez adressée, vous envoie le sauf-conduit demandé pour les États-Unis, Sa Majesté s’y rendra avec plaisir ; mais, au défaut du sauf-conduit, il se rendra volontiers en Angleterre, comme simple particulier, pour y jouir de la protection des lois de votre pays. Sa Majesté a expédié Monsieur le maréchal de camp baron Gourgaud auprès du Prince-Régent avec une lettre, dont j’ai l’honneur de vous envoyer copie, vous priant de la faire passer au ministre auquel vous croyez nécessaire d’envoyer cet officier général, afin qu’il ait l’honneur de remettre au Prince-Régent la lettre dont il est chargé.

J’ai l’honneur d’être, Monsieur le commandant, Votre très humble serviteur.

Le grand-maréchal, Comte Bertrand »

Le capitaine Maitland, toujours tendu, indique à Las Cases qu’il recevra comme il convient Bonaparte à son bord et qu’il fera partir sur-le-champ le Général Gourgaud pour l’Angleterre sur Le Slaney, avec les dépêches pour l’amirauté, mais que son débarquement en Angleterre dépendait de la permission de Londres ou de celle de l’amiral commandant le port où il arriverait. Maitland assure néanmoins que copie de la lettre dont il est chargé serait envoyée sans délai et présentée par les ministres au Prince-Régent.

Le comte Las Cases demande alors du papier, afin de communiquer par lettre, au Général Bertrand l’accord du capitaine Maitland à la proposition qu’il avait apportée de recevoir et de conduire en Angleterre l’Empereur et sa suite.

Au moment où il va écrire cette lettre afin de prévenir tout malentendu à une époque future, Maitland insiste :

— Vous vous rappellerez que je ne suis pas autorisé à stipuler pour ce qui concerne la réception de Bonaparte en Angleterre, mais qu’il doit se considérer comme entièrement à la disposition de S. A. R. le Prince-Régent.

— Je sais parfaitement cela et j’ai déjà informé l’Empereur de ce que vous m’avez dit sur ce sujet.

Maitland, afin d’assurer son action regrette sur le moment de n’avoir pas donné à cette déclaration une forme officielle en la faisant par écrit.

Alors, de son côté, il écrit à l’amirauté anglaise :

Rade des Basques, le 14 juillet 1815.

J’ai l’honneur de vous annoncer, afin que vous en informiez les lords commissaires de l’amirauté, que le comte Las Cases et le Général Lallemand sont venus aujourd’hui à bord du vaisseau que je commande, m’apportant une proposition de la part du Général Bertrand de recevoir Napoléon Bonaparte, pour remettre sa personne à la générosité du Prince-Régent. M’y croyant autorisé par l’ordre secret de leurs seigneuries, j’ai accédé à cette proposition et il doit s’embarquer sur ce vaisseau demain matin. Afin qu’il ne puisse y avoir aucun malentendu, j’ai déclaré clairement et explicitement au comte Las Cases, que je n’avais nulle autorité pour accorder aucune espèce de condition ; mais que tout ce que je pouvais faire était de transporter Bonaparte et sa suite en Angleterre, pour y être reçu de telle manière que S. A. R. pourrait juger convenable. À la demande de Napoléon Bonaparte et pour que leurs seigneuries soient instruites aussitôt que possible de l’affaire, j’expédie Le Slaney, avec le Général Gourgaud, aide de camp de Bonaparte, ordonnant au capitaine Sartorius d’aborder au port le plus proche et d’expédier cette lettre par son premier lieutenant. Conformément aux intentions de leurs seigneuries, il se rendra à Torbay, pour y attendre les ordres que l’amirauté jugera à propos de donner. Je vous transmets copie de la lettre dont le Général Gourgaud est chargé pour S. A. R. le Prince-Régent, et vous prie d’instruire leurs seigneuries que le général m’a informé qu’on lui avait confié d’autres détails qu’il désire communiquer à S. A. R.

Afin d’accueillir Bonaparte, Maitland doit aussi remettre son bâtiment en ordre et changer la disposition de branle-bas de combat. Il ordonne que toutes les cloisons soient démontées pour recevoir un si grand nombre d’hôtes et de rétablir tous les postes et cabines. Il s’interroge également sur la façon dont il doit accueillir son illustre passager ; il n’a reçu aucune instruction en ce sens. Il sait qu’il n’est pas d’usage à bord des vaisseaux de guerre anglais, de rendre d’honneurs avant que le pavillon ne soit arboré à huit heures du matin ni après le coucher du soleil. L’heure, faute de mieux, peut donc servir d’excuse pour ne pas les rendre dans cette occasion. Il se dit aussi que si des instructions inverses lui étaient données, il les appliquerait.

Il lit aussi la copie de la lettre au Prince-Régent et donne l’ordre au commandant du Slaney de prendre Gourgaud à son bord et d’appareiller le soir même. Rassuré par les bonnes paroles du capitaine Maitland, Gourgaud imagine aller directement à Londres.

Puis, il offre aux parlementaires une réception obligeante. « J’avais fort à cœur, avoua-t-il plus tard, de terminer l’affaire que j’avais amenée si près de sa fin. »

Vers dix heures du soir, le dîner terminé, bière, bœuf salé aux haricots-grains et melons de terre, l’officier de quart informe son capitaine qu’un bateau, arrivant de terre, demandait la permission d’accoster. On laisse monter à bord un des hommes qui le dirige. Costaud, des mains larges, il parlait en paysan et était habillé en marin, Maitland est surpris par son allure, son ton assuré et son fort accent de la côte.

— Je suis envoyé d’la Rocheulle pour vous donner avis que le Bonaparte a passé c’matin devant cette ville à bord d’un chasse-marée accompagné d’un aut’bâtiment de la même espèce, dans le dessein de gagner la mer par l’pertuis breton. Il est actuellement dans ce passage et compte mettre à voile cette nuit.

Maitland répond qu’il doute de ce qu’il lui annonce, ayant en ce moment à bord une personne de sa suite venue apporter une proposition de le recevoir sur son vaisseau. Il lui demande d’où il tient ces renseignements.

— Les bâtiments en question ont passé tout près d’un bateau dans lequel j’étais capitaine, et j’ai vu un homme enveloppé dans eune capote de matelot qu’un de ceux qui étaient avec moi m’a assuré être lui. Pour ma part, je ne le connais pas, ne l’ayant jamais vu. Mais quand le propriétaire de ces bâtiments a voulu aller à bord, on le fit tenir au large et on lui dit qu’ils étaient mis en réquisition pour deux ou trois jours au bout desquels on les lui rendrait avec un ample dédommagement. C’est ben eune preuve, non ?

Il racontait cette histoire d’une manière si détaillée et avec tant d’assurance, que Maitland, crispé que ce qu’il disait n’eût quelque fondement, concevait l’impasse dans laquelle il risquait de se retrouver en songeant qu’il avait allégé sa croisière en expédiant un bâtiment pour l’Angleterre avec des dépêches et annonçant l’intention qu’avait Bonaparte de s’embarquer le lendemain matin sur Le Bellerophon. La peur de l’échec, la peur du ridicule. L’individu fut renvoyé sans autre commerce.

La nuit tombée, Las Cases s’est retiré dans la cabine mise à sa disposition.

Maitland, toujours en tenue d’apparat et de plus le sabre au côté, y entre brusquement. Le visage figé, les yeux agités, la voix aiguë, il était dans une véritable colère. Il interpelle Las Cases, en simple chemise, assis au bord de sa bannette.

— Tandis que je traite avec vous, que je me démunis d’un bâtiment, on m’annonce que Napoléon vient de m’échapper. Cela me met dans une position affreuse devant mon gouvernement !

Maitland a l’impression de perdre sa proie. Las Cases ne comprend pas, mais il craint un sort fatal pour son Empereur. Et si l’on disait vrai, et si l’Empereur avait quitté l’Île d’Aix et réussi à gagner la haute mer ?

— À quelle heure, dit-il, en dissimulant mal son angoisse, vous a-t-on rapporté que l’Empereur est parti ? demande-t-il à Maitland.

— À midi.

— Alors, répond Las Cases résigné, ce renseignement est faux, car j’ai quitté l’Empereur à quatre heures.

Dans la nuit, un autre bateau accosta Le Bellérophon pour remettre l’avis que Napoléon avait fui à bord d’un chasse-marée. Maitland, désormais convaincu de la sincérité de Las Cases, ne s’émeut plus de la nouvelle. Ce n’était pas la première fois que des renseignements vrais ou faux sur les projets d’évasion de l’Empereur parvenaient de la terre au capitaine Maitland. Il avait même été instruit à tort qu’une frégate, dirigée par un pilote rompu, se préparait à franchir la passe de Maumusson ; un autre jour, on l’informa que l’Empereur s’embarquerait sur un bâtiment danois disposant d’une cachette secrète dans la cale. À la sortie de la rade de Rochefort veillaient les Anglais. À terre, il y avait la tromperie et la trahison.

À terre, il y avait aussi la chasse à l’homme. Jaucourt écrivait au préfet Richard :

« Napoléon Bonaparte, embarqué comme passager, d’après les ordres du Gouvernement provisoire, qui a cessé d’exister dès que le Roi est rentré dans sa capitale, n’est plus aujourd’hui qu’un prisonnier placé sur une frégate du Roi, et dont le commandant est responsable à Sa Majesté et à ses alliés. Napoléon Bonaparte n’est pas même prisonnier du seul Roi de France ; il est celui de tous les souverains garants du traité de Paris envers lesquels il l’a violé. Il est donc d’une conséquence naturelle que les moyens, quel que soit le souverain qui peut en faire un prompt usage, propres à s’assurer de Napoléon Bonaparte, soient déployés immédiatement ; et ce serait en vain que le Roi de France tenterait de faire prévaloir la générosité si naturelle à son cœur. »

Vendredi 14 juillet. Île d’Aix.

Dix-sept heures.

Accablé et soulagé. Accablé de son sort, soulagé qu’une direction enfin se dessine. Napoléon dans cette Île d’Aix paisible, ne se livre pas à son ennemi le plus résolu sans imaginer un avenir sombre pour lui. Il n’a plus ni armée ni arme. Mais il préfère ce choix aux autres qu’il ne jugeait pas de son rang même s’ils avaient des chances de succès supérieures. Il savait que s’il avait emprunté ces voies et, s’il était tombé aux mains de ses ennemis avant d’atteindre l’Amérique, il aurait perdu sa position et les droits qu’il pouvait y attacher pouvant le conduire au déshonneur d’un faux procès et à une mort infamante certaine. Ce n’était plus lui qu’il fallait sauver, c’était son symbole et son action, son œuvre.

Le couchant approche des feux. Seul, accoudé au chambranle de la fenêtre de sa chambre, Napoléon regarde l’horizon, le large, cette invisible, lointaine et inabordable Amérique. Il mesure les conséquences de son indécision et de sa décision enfin prise.

Surtout éviter cette guerre civile dont les Anglais et les Prussiens auraient été les arbitres. Il sait que son nom a encore beaucoup d’écho dans l’armée et dans le peuple. Qu’il aurait pu en jouer.

Mais la situation était trop incertaine et ses adversaires de l’intérieur tenaient le haut du pavé, Fouché en tête. Toutes ses actions depuis les campagnes d’Italie, du Directoire à l’Empire, devaient unifier le pays et les Français, pas les diviser.

En cette fin de journée, il fait appeler le Général Beker et l’emmène marcher dans le jardin.

— Général, voici une copie de ma lettre au Prince-Régent. Vous en ferez l’usage qu’il convient. Mais puisque je suis un obstacle à la paix de l’Europe, je ne puis lui donner une plus grande preuve de ma condescendance à ses désirs, qu’en me livrant à la puissance qui dirige la politique du continent. C’est à la postérité qu’appartient désormais le jugement de la conduite des souverains envers la France. En continuant la spoliation de notre patrie, ils seront condamnés par leurs propres manifestes ; et les monuments historiques que ces grandes catastrophes transmettront aux générations à venir, fixeront l’opinion des siècles futurs sur la grandeur de mes entreprises. Que la paix de l’Europe devienne donc le gage de ma renonciation au trône de France. Que l’Empereur Alexandre soutienne ce caractère de grandeur et de magnanimité qui le distingue dans les circonstances mémorables de son règne ; qu’il n’oublie pas que dans la position où se trouve l’Europe, le repos de la Russie dépend de la conservation de l’ancienne France. Enfin, que les souverains qui règlent maintenant le sort des nations remplissent leurs engagements, et mes vœux seront accomplis.

Beker ne savait que répondre, touché par le propos de l’Empereur et imaginait ainsi la fin de sa mission.

— Je quitterai mon escale demain matin, à la pointe du jour. Vous pouvez donner les instructions qui conviennent.

Beker, interdit, ne savait que faire ni dire et restait immobile.

— Vous pouvez disposer, Général. Vous avez rempli votre mission auprès de moi avec honneur.

— Majesté…

Et il s’inclina et prit congé afin de donner les ordres appropriés au commandant Philibert. C’est le brick L’Epervier qui prendrait l’Empereur à son bord.

Samedi 15 juillet. Île d’Aix.

Trois heures.

Avant que le jour ne soit levé le Général Beker reçoit un courrier du commandant Philibert.

Le Capitaine Philibert au Général Beker

La Saale, rade de l’île d’Aix, le 15 juillet 1815.

Mon Général,

J’ai l’honneur de vous adresser la lettre que je viens de recevoir du préfet maritime. Je vous prie de la communiquer sur-le-champ à l’Empereur, qui verra combien il est urgent qu’il ne perde pas une minute pour s’embarquer. J’ai ordonné toutes les dispositions nécessaires pour cela, tant pour le brik que pour les embarcations qui sont rendues à terre.

Le Capitaine de vaisseau, commandant Philibert

P. S. Je vous prie de me renvoyer, par l’officier porteur, la lettre du préfet.

Dès deux heures du matin, les voiles de L’Epervier sont venues flotter près du rocher d’Enet, devant l’Île d’Aix. Le soleil ne se lèverait qu’à six heures sur ce dernier jour de l’Empereur Napoléon 1er sur le sol de France.

Mais il est déjà debout. Marchand l’aide à s’habiller. Il porte la redingote vert olive de colonel des chasseurs de la Garde impériale, veste et culotte blanches. Par-dessus un habit d’uniforme vert, avec collet, parements et passepoils écarlates, les retroussis ornés de cors de chasse brodés d’or, les boutons unis et bombés, et les épaulettes en or, bicorne à cocarde tricolore sur la tête et l’épée à poignée d’or au côté. Il porte aussi sa Légion d’Honneur. Il s’asperge d’Eau de Cologne et sort de la maison du gouverneur. Il se dirige vers la terrasse pour voir le ciel, respirer l’air de la nuit qui va finir, sentir le vent. Puis, il se retourne vers Marchand.

— Eh bien, embarquons-nous, dit-il simplement.

Il retraverse la maison du gouverneur et retrouve les troupes massées qui l’acclament par d’interminables « Vive l’Empereur ». Le ciel est toujours éclairé par la lune et les étoiles comme dans un clair-obscur qui laisse l’île d’Aix dans les ténèbres.

Le Général Beker qui l’accompagne aussi jusqu’au bâtiment lui demande s’il désire qu’il poursuive sa mission jusqu’au Bellerophon comme les instructions du gouvernement le lui demandent.

— N’en faites rien, Général, on ne manquerait pas de dire que vous m’avez livré aux Anglais. Comme c’est de mon propre mouvement que je me rends à bord de leur escadre, je ne veux pas laisser peser sur la France le soupçon d’un tel affront.

Beker, déconfit par cette réponse, ne sachant que répondre fond en larmes. L’Empereur, touché par son comportement, le prend à l’épaule et vient le serrer contre lui.

— Embrassez-moi, Général, je vous remercie de tous les soins que vous avez pris de moi ; je regrette de ne pas vous avoir connu plus tôt d’une manière aussi particulière, je vous aurais attaché à ma personne. Embrassez-moi, Général. Adieu.

— Adieu, Sire, soyez plus heureux que nous.

Tous les officiers, témoins de cette scène, sont eux aussi au bord des larmes. Seul l’Empereur affiche une forme de quiétude dans ce tourbillon d’émotions.

Les marins du 14ème régiment, en larmes, font une haie d’honneur. Les pêcheurs de l’Île et les boucholeurs en blouse et large pantalon, regardent ce spectacle comme s’ils assistaient impuissants à un naufrage.

Entre l’anse de la Croix et la pointe Sainte-Catherine, l’Empereur embarque sur une chaloupe afin de rejoindre le brick. Ses officiers en grand uniforme l’accompagnent. Il y a là autour de lui le Maréchal Bertrand, son épouse Fanny Dillon et leurs trois enfants, le Général de Montholon et son épouse, le Général Lallemand, le Général Gourgaud, Las Cases…

Le ciel noir de la nuit commence à se bleuir légèrement. Des ombres se détachent. L’embarquement se fait sans un cri, on entend seulement le bruit mesuré des bottes sur le sable. Les gorges sont nouées. L’île d’Aix voit partir son héros quand la France perd son Empereur.

Arrivé à l’approche de L’épervier, il admire ce brick dont les deux mâts sont équipés de fines voilures. Puis il prend de l’eau de mer et, par trois fois, en baigne la coque du bâtiment, comme une dernière bénédiction à la France.

Ils montent tous sur le pont de ce vaisseau qui arbore maintenant le pavillon parlementaire. L’Empereur est accueilli aux cris de « Vive l’Empereur » par les marins émus qu’il passe en revue. Il fait une rapide inspection puis s’y promène, parle avec les canonniers et les matelots dont certains sont d’anciens prisonniers des Anglais. Il lui arrive de monter sur le coffre d’armes pour essayer de distinguer les pavillons qui flottent à Oléron et à La Rochelle. Ils sont blancs !

Pendant cela, le Général Beker reprend alors seul un canot et se dirige vers La Saale. À son bord, il regarde fixement à la lunette les voiles de L’Epervier à peine gonflées par un faible vent. Il se dirige vers Le Bellerophon, comme si ni le vent ni la marée ne voulaient en accélérer l’allure. Les vents restent contraires. L’Epervier tire de bord en bord afin de ne pas trop approcher terre.

Il est sept heures. Le jour s’est levé comme un point d’or qui monte lentement au-dessus de la côte française. Cette aube naissante n’est que le dernier moment d’un crépuscule de l’Histoire.

On apporte son café à l’Empereur. Le Bellerophon est à une dizaine d’encablures.

C’est alors que des canots anglais envoyés par leur commodore se dirigent vers L’Epervier et l’abordent, n’attendant pas qu’il envoie les siens. Personne ne comprend que le capitaine Maitland, ayant jeté son filet sur l’Empereur, tienne tant maintenant à le tenir dans sa main. Est-il encore l’homme libre, tel Thémistocle qui se rend à son adversaire ou est-ce déjà ce captif qui accepte son asservissement comme une dernière illusion ?

L’Empereur, les coudes appuyés sur l’habitacle, tient sa tête dans ses mains. On lui annonce que les canots anglais sont arrivés sur le tribord du brick. Il réagit par un mouvement de trouble et de désapprobation.

Il est huit heures. S’adressant à Mesdames Bertrand et de Montholon, il les apostrophe :

— Mesdames, vous sentez-vous de force à aller à bord du vaisseau anglais ?

— Oui Sire, répondit sans hésitation Madame Bertrand.

— Alors, embarquons-nous.

Un officier anglais à bord des canots offre son bras aux dames. Les officiers appareillent ensuite. L’Empereur est le dernier à embarquer. Il avait décidé de rejoindre seul la croisière anglaise, mais c’est elle qui vient le chercher. Que signifie cette eau dont il bénit encore L’Épervier face à ces barcasses qui viennent l’enlever ? L’impuissance se confond avec l’effacement du passé.

Finalement, la chaloupe accoste Le Bellerophon par son échelle de tribord à neuf heures du matin. Le Maréchal Bertrand gravit les degrés prestement afin d’avertir de l’arrivée de l’Empereur qui le suit. Napoléon prend son temps pour gravir l’échelle, entre essoufflement et émotion. Arrivé à la coupée, il marque un temps d’arrêt et regarde le bord. Puis il foule le pont de ce vaisseau qu’il considère déjà comme le sol britannique. Entre deux haies de marins anglais alignés sur le devant de la dunette qui ne le saluent pas ni ne lui présentent les armes, il se dirige vers la poupe où le Maréchal Bertrand a rejoint le commandement du navire. Aucune instruction sur la manière dont on devrait le considérer n’avait été donnée. C’est Las Cases qui l’introduit auprès du capitaine Maitland. L’Empereur découvre cet officier de trente-huit ans. Sa figure est osseuse, il porte de longs favoris, ses cheveux sont broussailleux et son regard ne marque aucune émotion. L’Empereur s’arrête à trois pas de lui, le fixe de ses yeux gris pâle qu’aucune larme n’embue plus et soulève son chapeau.

— Commandant, je viens à votre bord me mettre sous la protection de votre prince et de vos lois.


TROIS PETITS ÉPILOGUES

Samedi 15 juillet.

À bord de La Saale. Midi.

En fin de matinée, le Général Beker voit revenir le brick qui lui apporte un message du Maréchal Bertrand.

Le Grand Maréchal, Comte Bertrand au Général Beker, 15 juillet 1815.

Mon Cher Général,

Nous sommes arrivés à bord des Anglais, nous n’avons qu’à nous louer de l’accueil que nous y avons reçu, et à vous remercier de la bonne garde que vous nous avez faite.

Je vous prie de faire connaître à Madame, à la princesse Hortense, qui doivent être du côté de Paris, que l’Empereur se porte bien. Veuillez en instruire également le Prince Joseph, qui doit être du côté de Rochefort.

Je vous ai remis la copie de la lettre que l’Empereur a écrite au Prince-Régent ; je n’ai pas besoin de vous recommander de ne la communiquer à personne avant quinze jours au moins. Vous sentez combien il serait inconvenant qu’elle fût connue avant que les journaux anglais l’eussent publiée.

Conservez-moi, mon cher Général, un bon souvenir, et veuillez agréer la nouvelle assurance de mes sentiments affectueux et de considération.

Bertrand

Samedi 15 juillet Rochefort.

Préfecture maritime. Vingt-deux heures.

Il restait au Général Beker à rejoindre Rochefort et informer le ministre de la Guerre de la fin de sa mission.

Dépêche du Général Beker au ministre de la Guerre.

Rochefort, le 15 juillet 1815, à 10 heures du soir.

Monseigneur,

J’ai l’honneur d’informer votre Excellence que la mission dont m’avait chargé le Gouvernement provisoire pour accompagner l’Empereur jusqu’à Rochefort, a été terminée aujourd’hui en rade de l’île d’Aix, à trois heures du matin.

Sa Majesté, convaincue de l’impossibilité de sortir sur les bâtiments de guerre pour se rendre aux États-Unis, dédaignant, en outre, les moyens secondaires qui pouvaient favoriser son passage en Amérique, a pris la noble résolution d’écrire à Son Altesse Royale le Prince-Régent d’Angleterre, pour lui demander l’hospitalité.

En conséquence de cette détermination, l’Empereur s’est rendu à bord du vaisseau anglais le Bellérophon, capitaine Maitland, qui, en vertu des ordres qu’il a reçus de son gouvernement, a fait à Sa Majesté l’accueil digne du haut rang qu’elle a occupé parmi les souverains de l’Europe.

Si Votre Excellence le désire, j’aurai l’honneur de lui faire, à mon arrivée à Paris, un rapport plus détaillé sur l’exécution des ordres qui m’étaient confiés. Je me borne, ce soir, à confirmer l’installation de Napoléon à bord de l’escadre anglaise, et son départ pour la Grande-Bretagne qu’il a effectué en renouvelant ses vœux pour le rétablissement de la paix et l’indépendance de notre patrie.

Signé le Lieutenant-général, Comte Beker.

Samedi 15 juillet.

Château de Verneuil-sur-Seine, Eure.

Aux dernières lueurs du jour.

— Il est tard. Allez me chercher Monsieur Alexis, il joue dans le parc avec ses frères et ses cousins.

Le comte Hervé Clérel de Tocqueville vient de recevoir un courrier pour son fils Alexis. Il charge sa servante d’aller le quérir.

— Mon fils, dans quinze jours vous aurez dix ans. À cette occasion, votre oncle François-René vous offre deux de ses ouvrages qui vous parlent d’Amérique, ce continent qui vous fait tant tourner la tête depuis votre enfance. Vous les lirez et vous remercierez ensuite votre oncle avec j’espère, quelques commentaires aimables, bien que je m’étonne toujours que les grands hommes et votre oncle en est un, se passionnent pour les petites choses quand les grandes viennent à leur manquer. Comme si, aujourd’hui, il ne restait pas de grandes choses à entreprendre.

— Merci, père… Atala, René… mais ce sont les romans du voyage que mon oncle Chateaubriand a fait en Amérique. C’est la vie des Natchez, les Indiens… Merci père, merci mon oncle. Je me mets de suite à la lecture et écrirai à notre oncle sans tarder. Je rêve tellement d’aller en Amérique.

— Maîtrisez votre enthousiasme, mon fils. Votre goût pour les sauvages m’inquiète.

— Mais mon père, je n’ai pas de goût pour les sauvages, j’ai le goût du Nouveau Monde.

— Mon fils, nous en reparlerons quand vous aurez l’âge des aventures. Aujourd’hui, vous n’avez encore que l’âge de rêver.


ET DERNIER ÉPILOGUE

SELON VICTOR HUGO

Lui

Toujours lui ! Lui partout ! – Ou brûlante ou glacée,

Son image sans cesse ébranle ma pensée.

Il verse à mon esprit le souffle créateur.

Je tremble, et dans ma bouche abondent les paroles

Quand son nom gigantesque, entouré d’auréoles,

Se dresse dans mon vers de toute sa hauteur.

Là, je le vois, guidant l’obus aux bonds rapides,

Là, massacrant le peuple au nom des régicides,

Là, soldat, aux tribuns arrachant leurs pouvoirs,

Là, consul, jeune et fier, amaigri par des veilles

Que des rêves d’empire emplissaient de merveilles,

Pâle sous ses longs cheveux noirs.

Puis, empereur puissant, dont la tête s’incline,

Gouvernant un combat du haut de la colline,

Promettant une étoile à ses soldats joyeux,

Faisant signe aux canons qui vomissent les flammes,

De son âme à la guerre armant six cent mille âmes,

Grave et serein, avec un éclair dans les yeux.

Puis, pauvre prisonnier, qu’on raille et qu’on tourmente,

Croisant ses bras oisifs sur son sein qui fermente,

En proie aux geôliers vils comme un vil criminel,

Vaincu, chauve, courbant son front noir de nuages,

Promenant sur un roc où passent les orages

Sa pensée, orage éternel.

Qu’il est grand, là surtout ! Quand, puissance brisée,

Des porte-clefs anglais misérable risée,

Au sacre du malheur il retrempe ses droits,

Tient au bruit de ses pas deux mondes en haleine,

Et, mourant de l’exil, gêné dans Sainte-Hélène,

Manque d’air dans la cage où l’exposent les rois !

Qu’il est grand à cette heure où, prêt à voir Dieu même,

Son œil qui s’éteint roule une larme suprême !

Il évoque à sa mort sa vieille armée en deuil,

Se plaint à ses guerriers d’expirer solitaire,

Et, prenant pour linceul son manteau militaire,

Du lit de camp passe au cercueil !

Les Orientales, Décembre 1827


Voici par ordre d’entrée dans le récit,

la distribution de tous les personnages

de ces journées et de ces nuits

du 25 juin au 15 juillet 1815.

Louis XVI †

Roi de France. Guillotiné vingt-deux ans plus tôt à trente-huit ans.

Marie-Louise d’Autriche

Vingt-quatre ans. Petite-nièce de la reine Marie-Antoinette, fille de l’empereur d’Autriche, donnée en mariage en 1810 à l’Empereur des Français. Elle vivra quatre ans avec lui en bonne harmonie, mais ne le suivra pas avec leur fils, le roi de Rome, dans l’île d’Elbe en 1814. Elle préférera retourner à la cour de Vienne.

Nicolas Léonard Bagert, dit Beker, prononcer « bècre »

Quarante-cinq ans. S’engage comme simple soldat à seize ans. Général à trente-et-un. Ancien aide de camp de Bonaparte, il aura des différends militaires avec lui tout en lui gardant toute sa déférence à son service jusqu’à l’embarquement sur le Bellerophon.

Louis Davout

Quarante-cinq ans. Militaire sous l’Ancien Régime, révolutionnaire ensuite. Il participe à toutes les batailles napoléoniennes. À trente-quatre ans, il est le plus jeune des maréchaux. Invaincu au cours de toute sa carrière militaire, il se rallie à Napoléon 1er pendant les Cent-Jours. Membre de la Commission de gouvernement, il se retire ensuite chez lui à Savigny-sur-Orge.

Joseph Fouché

Cinquante-quatre ans. Duc d’Otrante. Fils d’un matelot nantais qui devient commandant. Études chez les Oratoriens où il reçoit les ordres mineurs, il en ressort athée. Professeur à Arras, il fait la connaissance de Robespierre. Député de Nantes à la Convention, il vote la mort de Louis XVI puis est envoyé à Lyon pour établir l’ordre révolutionnaire. Pour sauver sa tête, il participe à la chute de Robespierre. Ministre de la Police de juillet 1799 à 1802, il le redevient en 1804 jusqu’en 1810. En 1813, il est nommé, gouverneur des Provinces illyriennes. À la première abdication, il retrouve le ministère de la Police lors des Cent-Jours. Après Waterloo, il est président de la Commission de gouvernement et aide à remettre Louis XVIII sur le trône. Il retrouve le ministère de la police. Cela ne l’empêchera pas d’être exilé en 1816 pour régicide.

Napoléon 1er

Quarante-cinq ans. Général de la Première République française à vingt-quatre ans, consul à vie à trente-trois, Empereur à trente-cinq. Il domine l’Europe par ses conquêtes et ses réformes. Revers de son action dominatrice des monarchies européennes, battu, il abdique une première fois en 1814. Exilé à l’île d’Elbe, il revient pendant les Cent-Jours. La défaite de Waterloo le contraint à une seconde abdication. Deux des plus grands romans de la littérature mondiale, La chartreuse de Parme de Stendhal et Guerre et Paix de Tolstoï, citent Napoléon Bonaparte dès leur première phrase.

François 1er d’Autriche

Quarante-sept ans. Empereur d’Autriche, roi de Hongrie, de Bohème, de Lombardie et de Vénétie et dernier souverain du Saint-Empire Romain Germanique. Il incarne la dynastie des Habsbourg honnie par Napoléon. Le traité de Campoformio en 1797 et celui de Presbourg en 1805 réduisent son emprise et il continue de perdre des batailles. Il est contraint de demander la paix et marie sa fille Marie-Louise à Napoléon, son ennemi.

Hortense de Beauharnais

Trente-deux ans. Fille cadette de Marie-Josèphe Tascher de La Pagerie et du vicomte Alexandre de Beauharnais guillotiné pendant la Terreur. Adoptée avec son frère Eugène par Bonaparte. Elle aura trois fils dont Napoléon III dans un mariage malheureux avec Louis Bonaparte. Et un quatrième avec Charles de Flahaut, fils naturel de Talleyrand, Charles, futur duc de Morny. Très attachée à Napoléon et réciproquement.

Joséphine de Beauharnais †

Décédée un an plus tôt à cinquante-et-un ans. Née Marie-Josèphe Tascher de La Pagerie en Martinique, elle se marie avec Alexandre de Beauharnais et aura deux enfants avec lui : Eugène et Hortense. Son mari sera exécuté durant la Terreur. Elle se remarie avec le général Bonaparte. Elle deviendra impératrice, mais, sans héritier, Napoléon divorce d’elle dont il restera toujours proche.

Gaspard Gourgaud

Trente-et-un ans. Ancien élève de l’École polytechnique. Général, premier aide de camp de Napoléon, auquel il sauve la vie par deux fois sur les champs de bataille. En remerciement l’Empereur lui offrira l’épée qu’il portait aux Pyramides.

Henri-Gatien Bertrand

Quarante-deux ans. Fidèle parmi les fidèles. Capitaine, il succède à Monge à l’École polytechnique. Général à vingt-sept ans. Rencontre Bonaparte en Italie et participe à toutes les batailles de l’Empire. En 1808, il épouse Fanny Dillon, fille du général Arthur Dillon d’origine irlandaise, député aux États Généraux, guillotiné en 1794 et de Laure Girardin de Montgérald, créole de la Martinique, petite cousine de l’impératrice. Il suit l’Empereur à l’île d’Elbe et à Sainte-Hélène. En 1840, il retournera à Sainte-Hélène pour ramener les cendres de l’empereur.

Anne, Jean, Marie Savary, duc de Rovigo

Quarante-et-un ans. À seize ans, il s’engage dans l’armée, participe aux guerres de la Révolution et du Consulat. Aide de camp et homme de confiance de Bonaparte, il dénoue des complots comme il est impliqué dans l’exécution du duc d’Enghien. Général, il est de toutes les guerres de l’Empire comme de la politique intérieure en tant que ministre de la Police. Rejoint Napoléon pendant les Cent-Jours. L’aventure s’arrêtera là.

Charles de Montholon

Trente-deux ans. D’ascendance noble, franc-maçon, il est adopté par son beau-père, ami de Bonaparte. Officier pressé, puis diplomate, il se marie par amour grâce à une supercherie dénoncée par Savary. Il est alors destitué pour ses pratiques douteuses. Balançant entre monarchie et empire, Napoléon, qui le connaissait à peine, le nomme général le 5 juin 1815.

Emmanuel Las Cases

Quarante-neuf ans. Marin, il prend part à des combats dès 1781. La Révolution de 1789 cause son émigration en Angleterre. Il écrit un monumental Atlas historique qu’il publie sous le nom d’emprunt de Le Sage et qui lui apportera la fortune. Il se rallie à Napoléon pendant le Consulat et l’Empire. S’exile à nouveau en Angleterre après la Première abdication et revient durant les Cent-Jours. Il n’est pas un de ses intimes, mais il partagera son exil à Sainte-Hélène comme secrétaire ce qui lui permettra d’écrire dans le Mémorial : « Les circonstances les plus extraordinaires m’ont tenu longtemps auprès de l’homme le plus extraordinaire que présentent les siècles. »

François Antoine Lallemand

Quarante-et-un ans. Fils d’un perruquier, il s’engage comme volontaire. Participe à toutes les guerres napoléoniennes et est fait général et baron d’Empire. Se rallie à Napoléon pendant les Cent-Jours. Blessé à Waterloo, il rejoint l’Empereur à Malmaison et le suit jusqu’à Rochefort. Il émigrera aux États-Unis où il rejoindra Joseph Bonaparte.

Letizia Romolli, épouse Bonaparte, Madame Mère

Soixante-cinq ans. Elle épouse Charles Bonaparte à treize ans. Ils auront huit enfants. En 1793, elle fuit la Corse insurgée et s’installe d’abord à Marseille. Austère, très religieuse, elle ne s’entend pas avec Joséphine de Beauharnais et fréquente peu la Cour. Elle craindra toujours que cela finisse mal !

Joseph Bonaparte

Quarante-sept ans. Frère ainé de Napoléon. Avocat avant la Révolution, il est élu à tous les échelons en Corse : Ajaccio, Conseil général et député. Ambassadeur auprès du duc de Parme puis du pape Pie VI, il mène de nombreuses actions diplomatiques et assure la direction du gouvernement pendant les campagnes de Napoléon. Roi de Naples de 1806 à 1808, d’Espagne de 1808 à 1813. Exilé en Suisse pendant la Restauration, il reprend ses fonctions pendant les Cent-Jours. Il part de Royan la nuit du 24 juillet 1815 et arrive à New-York le 20 août. Il y fera prospérer ses affaires pendant plus de vingt ans dans son domaine de Point Breeze recevant à sa table La Fayette et le président John Quincy Adams, sixième président des États-Unis.

Lucien Bonaparte

Quarante ans. Une jeunesse agitée hésitante entre la carrière des armes et celle d’ecclésiastique, son soutien à Pascal Paoli et son complot contre lui, son amitié avec Robespierre. Député au Conseil des Cinq-Cents, il en devient président jusqu’au 18 brumaire. Ses relations avec Napoléon se tendent. Exilé à Viterbe, il veut partir aux États-Unis. En 1810, il est arrêté lors de la traversée par les Britanniques qui le gardent prisonnier jusqu’en 1814. Au retour de Napoléon de l’île d’Elbe, il rentre en France. L’empereur le reçoit scellant leur réconciliation. Mais la chute définitive de Napoléon après Waterloo l’obligera à retourner à Rome. Il est proscrit sous la Restauration.

Jérôme Bonaparte

Trente-et-un ans. Marin, franc-maçon, il suit sa sœur Pauline aux Antilles, part pour les États-Unis où il épouse une Américaine. Retour en France en 1805. En 1807, il quitte la marine et enlève la Silésie au roi de Prusse. En août, son frère lui fait épouser la princesse de Wurtemberg, fille du roi. Six jours après, il est créé roi de Westphalie à 25 ans. Frivole, il multiplie les liaisons et gère mal son royaume. Il fait la campagne de Russie, mais les désastres de 1812 et 1813 le forcent à quitter son royaume. Il revient en France pour les Cent-Jours, se bat à Waterloo et fuit en Suisse le 27 juin 1815. Il vivra alors entre l’Autriche et l’Italie.

Louis Bonaparte

Trente-sept ans. Aide de camp à l’état-major du général Bonaparte lors de la campagne d’Italie, il suit son frère en Égypte et devient général. Il se bat avec courage, mais n’aime pas la guerre. En 1802, il épouse Hortense de Beauharnais puis en 1806, Napoléon le fait roi de Hollande qu’il gouverne en souverain éclairé et indépendant, ce qui ne plaît pas à Napoléon. En 1810, l’empereur reprend le pouvoir, Louis abdique et se réfugie à Vienne, en Suisse puis à Rome. Il commence alors une carrière littéraire sous le nom de comte de Saint-Leu. Il reste indifférent au retour de son frère en 1815.

Louis Marchand

Vingt-quatre ans. Entre en 1811 comme garçon d’appartement au service de la Maison impériale où l’on apprécie son intelligence et son dévouement. Factotum servant aussi d’infirmier, il est également lecteur, copiste et secrétaire de l’empereur. Il l’accompagnera jusqu’à la fin.

Napoléon François Joseph Charles Bonaparte, Napoléon II

Quatre ans. Fils de Napoléon Ier et de sa seconde épouse Marie-Louise d’Autriche. Roi de Rome à sa naissance, il est évincé du pouvoir à la première abdication puis proclamé par son père Napoléon II après la seconde abdication. Établi à Vienne avec sa mère, il porte ensuite le titre de duc de Reichstadt donné par son grand-père l’Empereur d’Autriche où il passera le reste de sa vie. La dernière fois que l’Empereur le vit fut le 24 janvier 1814, il n’avait pas encore trois ans. Mais il lui légua ses droits dynastiques. L’Empereur indiquait le 22 juin 1815 : « Ma vie politique est terminée, et je proclame mon fils, sous le titre de Napoléon II, empereur des Français » ce qui fut ignoré par la Commission de gouvernement. Son grand-père l’appelait « Franz » et l’encouragea dans une carrière militaire. Atteint de tuberculose il décédera en 1832 en s’exclamant : « Ma naissance et ma mort, voilà toute mon histoire. Entre mon berceau et ma tombe, il y a un grand zéro ». Enterré à la crypte des Capucins de Vienne, Hitler décida de rapatrier ses cendres aux Invalides en 1940 où il repose désormais aux côtés de son père.

Marie Walewska

Vingt-neuf ans. Noble polonaise, excellente éducation, mariée à dix-sept ans au comte Walewski qui en a soixante-sept. Attachée à sa nation, elle nourrit une hostilité contre les Russes, les prussiens et les Autrichiens qui se sont partagé son pays. Elle rencontre Napoléon durant la campagne de Pologne, devient sa maîtresse (avec l’accord de son mari !), lui donne un fils, Alexandre (reconnu par son mari !). Fidèle à Napoléon, elle ira le visiter dans l’île d’Elbe et une dernière fois à Malmaison.

Eugène Rose de Beauharnais

Trente-trois ans. Militaire, franc-maçon, adopté avec sa sœur Hortense par Bonaparte, c’est l’un de ses plus fidèles et de ses plus compétents collaborateurs. Il le fait général en chef et vice-roi d’Italie. Il est meurtri par le divorce de sa mère d’avec l’Empereur. Commandant le IVe corps d’armée lors de la campagne de Russie, il ramène avec beaucoup d’intelligence les restes de la Grande Armée. À la mort de Joséphine, il est l’héritier de la Malmaison. Durant les Cent-Jours, il est à Vienne où il s’est engagé à rester. Après, il ne jouera plus aucun rôle politique ou militaire.

Gaspard Monge. Comte de Péluse

Soixante-et-un ans. Très jeune, il initie des travaux en mathématiques. Franc-maçon, ami de d’Alembert, Berthollet et Condorcet, il est membre de l’Académie des sciences à 34 ans. Ministre de la marine à 46, c’est un républicain convaincu. Il participe à la création de l’École Polytechnique qu’il dirigera. Pour les besoins de l’armée, il travaille la métallurgie. Pendant le Directoire, il accompagne Bonaparte en Italie, une relation personnelle se crée. Il l’accompagne aussi en Égypte où il joue un rôle important. Sénateur, il sera contraint à l’exil par la Restauration.

Jean-François Champollion

Vingt-cinq ans. Fils de colporteurs illettrés, élevé à Grenoble par son frère aîné, qui lui transmet son goût pour l’archéologie. Il apprend le latin, le grec, l’hébreu, l’arabe, le syriaque, le persan et le chaldéen, A 17 ans, il rejoint Paris pour étudier au Collège de France et se passionne pour la pierre de Rosette. Il revient à Grenoble à 19 ans comme professeur d’histoire à l’Université. Lors des Cent-Jours, Napoléon, de passage à Grenoble prend son frère Jacques-Joseph comme secrétaire. En 1824, il publiera enfin son Précis du système hiéroglyphique des anciens Égyptiens. Il fera son unique mission archéologique en Égypte de 1828 à 1829.

René-Théophile-Hyacinthe Laennec

Trente-quatre ans. Petit-fils d’un maire de Quimper, il est l’élève de Corvisart. Médecin à l’hôpital Necker, il étudie les maladies pulmonaires, développe l’auscultation et met au point le stéthoscope. Il occupera la chaire de médecine pratique au Collège de France en 1822.

Claude-Louis Berthollet

Soixante-sept ans. Né à Talloires dans le duché de Savoie, il fera ses études de médecine à Turin. À Paris, il suit des études de chimie. Professeur à l’École normale et à l’École polytechnique, il est nommé membre de l’Institut de France. Il accompagne Bonaparte lors de la campagne d’Italie puis en Égypte. Sénateur, il votera la déchéance de l’empereur en 1814.

Geoffroy Saint-Hilaire

Quarante-trois ans. Élève du Collège de Navarre, il fréquente Lavoisier, Berthollet et Daubenton qui lui propose un poste au Muséum d’Histoire Naturelle. Il participe à l’expédition d’Égypte et devient professeur de zoologie à la faculté des sciences de Paris où ses publications sont nombreuses. En mars 1815, il demande à examiner la « Vénus hottentote ».

Dominique Vivant, baron Denon

Soixante-huit ans. Destiné à la magistrature, il préfère la gravure. Homme de cour, Louis XV le nomme secrétaire d’ambassade à Saint-Pétersbourg. Il rencontre Voltaire. Franc-maçon, il écrit un livre libertin « Point de lendemain ». Nommé en Italie, de retour à Paris, il devient membre de l’Académie Royale de Peinture. Il fuit la Révolution à Venise et revient en 1793. Fait la connaissance de Bonaparte qu’il accompagne en Égypte. En 1802, il le nomme directeur du Musée du Louvre. Il suit Napoléon dans ses campagnes pour enrichir les collections. Après Waterloo, il assiste au démantèlement du musée. Il en démissionnera en octobre 1815.

André-Marie Ampère

Quarante ans. Fils d’un soyeux lyonnais guillotiné pendant la Terreur. Autodidacte, son éducation se fait par l’étude de L’Histoire naturelle de Buffon et de L’Encyclopédie de d’Alembert. Il se passionne pour les mathématiques et devient professeur d’analyse et de mécanique à l’École polytechnique et rentre à l’Académie des sciences en 1814. Il sera élu à la chaire de physique du Collège de France en 1824.

Pierre-Simon Laplace

Soixante-six ans. Fils de commerçant, formé à l’Université de Caen. À 20 ans, il rencontre d’Alembert qui le fait nommer professeur de mathématiques à l’Académie Royale Militaire. En 1785, il examine le jeune Napoléon Bonaparte candidat artilleur. Il poursuit des recherches en mathématiques et en astronomie. Républicain, franc-maçon, bonapartiste, il sera pendant 6 semaines ministre de l’Intérieur. Sénateur, comte d’Empire, absent pendant les Cent-Jours, il se rallie aux Bourbons. Il sera élu à l’Académie française en 1816.

Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord

Soixante-et-un ans. Issu de la haute noblesse, souffrant d’un pied-bot, il est écarté de la vie militaire et orienté vers les ordres afin de succéder à son oncle, l’archevêque de Reims. Prêtre en 1779, évêque d’Autun en 1788, il quitte le clergé pendant la Révolution. Député aux États généraux, président de l’Assemblée nationale, ministre des Relations extérieures sous le Directoire, le Consulat et le Premier Empire, il assistera aux couronnements de Louis XVI, Napoléon Ier et Charles X, Louis XVIII ne se faisant pas couronner. Sa réussite est à l’apogée lors du congrès de Vienne en 1814 et il sait s’accoutumer à toutes les situations pour rester au pouvoir.

François-René de Chateaubriand

Quarante-sept ans. Cela fait déjà six ans qu’il a commencé à rédiger ses Mémoires d’Outre-tombe. Capitaine à dix-neuf ans juste avant la révolution, il émigre en Amérique. Revient en France soutenir les Bourbon et rejoint Coblence pour combattre les armées de la République. Il émigre à nouveau en Angleterre en 1793 et revient en 1800. Il publie Atala, René, Le Génie du christianisme. Nommé par Bonaparte Premier secrétaire d’ambassade à Rome, il multiplie les maladresses. Rendu à la vie des lettres, il parcourt le Moyen-Orient. Dès mars 1814, il publie contre l’empereur un virulent pamphlet : De Buonaparte et des Bourbons. Talleyrand, le nomme ambassadeur en Suède. Il n’a pas encore quitté Paris quand Napoléon Ier débarque à Golfe-Juan ! Il rejoint alors Louis XVIII à Gand. Il lui adressera son Rapport sur l’état de la France.

Jacques Laffitte

Quarante-huit ans. D’un caractère liant, vif et gai, travailleur et d’un esprit clair et net, il connaît une ascension rapide dans le monde de la banque. Il créée son établissement qui devint très vite la première banque de Paris et l’une des plus puissantes banques européennes. Cela le conduit au poste de Régent de la Banque de France.


Antoine Marie Chamans de Lavalette

Trente-sept ans. Fils d’un limonadier, secrétaire du bibliothécaire de Louis XVI, il s’engage dans l’armée l’an II. Bonaparte en fait son aide de camp à Arcole. Époux d’une nièce de Joséphine, il fait la campagne d’Égypte. Comte d’Empire, il est nommé Directeur des Postes. Arrêté le 18 juillet 1815, il sera condamné à mort. Il réussira à s’évader. Il résidera en Bavière avant d’être gracié en 1822.

Paul Grenier

Quarante-sept ans. Engagé comme simple soldat à seize ans, général à vingt-six, il combat à Valmy, Jemappes, Fleurus sous la Révolution. Tacticien remarquable, Napoléon lui confie des commandements importants en Italie et sur tous les champs de bataille. Membre du gouvernement provisoire lors des Cent-Jours, il deviendra ensuite député.

Nicolas-Marie Quinette, baron de Rochemont

Cinquante-trois ans. Antirévolutionnaire devenu conventionnel ultra, il vote la mort de Louis XVI. Élu au Conseil des Cinq-cents, ministre de l’Intérieur sous le Directoire, révoqué par Bonaparte, Premier Consul. Rallié à l’Empire, préfet de la Somme en 1800, il sera membre de la Commission de gouvernement en 1815. Opposé au retour des Bourbons, il veut le retour à la République. Banni sous la Restauration, il s’embarquera pour les États-Unis où il retrouvera Joseph Bonaparte.

Armand de Caulaincourt

Quarante-deux ans. Fils, petit-fils de militaires issus de la noblesse picarde, il s’engage à quatorze ans. Franc-maçon, il reçoit son premier commandement en 1798 puis devient aide de camp de Bonaparte qui lui accorde sa confiance et qu’il servira. Général en 1805, il est nommé ambassadeur en Russie en 1807. Diplomate habile, il est ministre des Relations extérieures de 1813 à la première abdication. Il occupe de nouveau ce poste pendant les Cent-Jours. Il se retirera ensuite de la vie politique.

Lazare, Nicolas, Marguerite Carnot

Soixante-deux ans. S’engage à dix-huit ans, député à la convention à trente-huit, il vote la mort de Louis XVI. Révolutionnaire engagé, il participe à de nombreuses batailles et réorganise l’armée. Membre du Directoire, il vote contre le Consulat à vie, puis contre la création de l’Empire. Parallèlement, ses travaux scientifiques font de lui un membre éminent de l’Académie des sciences. Il participe avec Monge à la création de l’École polytechnique. Membre de la Commission de gouvernement en 1815, il est banni comme régicide en 1816. Exilé à Varsovie puis à Magdebourg, il consacrera le reste de ses jours à l’étude.

Denis Decrès

Cinquante-quatre ans. Marin à dix-huit ans, il sert courageusement aux Antilles et aux Indes. De retour pendant la Révolution, il est arrêté comme membre de la noblesse et sera libéré le 9 Thermidor. Il reprend son service en 1795 et prend part à la campagne d’Égypte. Préfet maritime à Lorient, il sera ministre de la Marine de 1801 à 1814 et pendant les Cent-jours. Il ouvre des chantiers navals, réorganise son ministère et tente de mettre en place une véritable flotte. La seconde Restauration le mettra à la retraite en 1815.

Charles-Léon, dit le « Comte Léon »

Neuf ans. Premier fils naturel de Napoléon et d’Eléonore Denuelle de la Plaigne. Sa naissance provoquera la répudiation de Joséphine. Il sera élevé par Joseph de Mauvières son tuteur. Il vivra rentier de son père.

Eléonore Denuelle de la Plaigne

Vingt-huit ans. Élève au pensionnat de Madame Campan, elle y fait la connaissance des sœurs de Napoléon. Après un mariage malheureux, elle devient lectrice de la princesse Caroline et maîtresse de son mari, le prince Joachim Murat qui lui présente Napoléon. Le 13 décembre 1806, elle accouche d’un fils, Charles-Léon. Il ne la reverra jamais, mais fera la connaissance de son fils, preuve de sa fertilité.

Joachin Murat

Quarante-huit ans. Fils d’un aubergiste. Aide de camp de Bonaparte en Italie. Excellent cavalier, il est fait général et le suit en Égypte. Le 18 Brumaire, il entre à la tête de 60 grenadiers au Conseil des Cinq-cents et prononce sa dissolution. Il épouse Caroline Bonaparte sans enthousiasme de la part de l’empereur. Maréchal d’Empire, il fait la campagne d’Autriche Il est désigné roi de Naples, il est populaire, mais sa politique est peu appréciée par Napoléon. Il rejoint l’empereur pour la campagne de Russie. De retour à Naples, il cherche à garder son trône grâce à l’Autriche, mais il doit fuir. Capturé en Calabre, le roi Ferdinand le fera exécuter le 13 octobre 1815.

Joseph de Heidolsheim, baron de Mauvières

Soixante-et-un ans. Avocat au Parlement de Nancy puis notaire à Paris. Tuteur de Charles Léon, fils de Napoléon et d’Eléonore Denuelle de la Plaigne.

Louis XVIII

Soixante ans. Frère cadet de Louis XVI, il s’active beaucoup à la Cour. Il quitte Paris le 20 juin 1791, comme son frère. Roi sans royaume, errant  aux Pays-Bas autrichiens, à Bruxelles, Coblence, en Westphalie, à Vérone, en Lettonie, en Suède, à Varsovie et à Londres où son épouse meurt ; il revient en France le 4 juin 1814 après vingt-trois ans d’exil. Désireux d’installer sur le trône de France un allié et un chef légitime, les coalisés hésitent entre lui, Napoléon II, Bernadotte et Eugène de Beauharnais. Talleyrand les convainc de le choisir comme roi. Mais cette Restauration ne dure pas, Napoléon reprend le pouvoir et lui, le chemin de l’exil à Gand pendant les Cent-Jours. La défaite de Waterloo, le ramène au pouvoir une seconde fois. Il sera le dernier souverain français à mourir au pouvoir.

Jean-Baptiste d’Hane-Steenhyuse

Cinquante-huit ans. Député aux États de Flandre, puis député à l’Assemblée générale des États-Belgiques-Unis à Bruxelles. Il est nommé intendant du département de l’Escaut. Il donne l’hospitalité au roi Louis XVIII, pendant les Cent-Jours.

Pierre Louis Jean Casimir de Blacas d’Aulps.

Comte puis duc.

Quarante-quatre ans. Sous-lieutenant, il émigre dès 1790 et s’attache au comte de Provence qui le charge de diverses missions. Il l’accompagne à Gand, comme ministre de la Maison du Roi. Ambassadeur à Naples, grand collectionneur d’antiquités, il est membre de l’Académie des inscriptions et belles-lettres et membre de l’Académie des beaux-arts.

Alphonse de Lamartine

Vingt-cinq ans. Après avoir mené une vie de jeune homme oisif et séducteur, il voyage en Italie et occupe une éphémère fonction militaire auprès de Louis XVIII à Gand. Il deviendra un poète romantique puis s’investira en politique. Royaliste puis républicain, il proclamera la Deuxième République en 1848.

Alfred de Vigny

Dix-huit ans. Issu de la noblesse militaire, il passe pendant quinze ans une vie de garnison monotone sans combattre. Il accompagne Louis XVIII à Gand ce qui lui inspirera Servitude et grandeur militaires où il écrira : « J’appartiens à cette génération née avec le siècle, qui, nourrie de bulletins de l’Empereur, avait toujours devant les yeux une épée nue, et vint la prendre au moment même où la France la remettait dans le fourreau des Bourbons. »

Jacques Beugnot

Cinquante-quatre ans. Comte d’Empire. Député de l’Aube à l’Assemblée législative, il fut emprisonné en octobre 1793. Proche de Lucien Bonaparte après le 18 Brumaire, préfet de Seine-Inférieure sous l’Empire, du Nord sous la Restauration. Ami de Talleyrand, ministre de la Marine quand Napoléon rentre de l’Île d’Elbe, il accompagne le roi à Gand et à son retour reçoit la direction des Postes.

Charles-Philippe de France, Comte d’Artois

Cinquante-huit ans. Frère cadet de Louis XVI et Louis XVIII, futur Charles X. Il est un des premiers à émigrer, le 16 juillet 1789. Il parcourt les cours d’Europe pour chercher des soutiens à la cause royale. Son expédition en Vendée échouera en 1795. Chef de file des ultras, il revient en France en 1814. Envoyé à Lyon pour arrêter Napoléon de retour de l’île d’Elbe, il est désavoué par l’armée et reprend la route de l’exil avant de revenir dans les bagages de Louis XVIII. Sacré Roi de France à la mort de son frère - Rossini lui consacrera un opéra « Il viaggio a Reims » - son règne est fluctuant entre tentation libérale et action réactionnaire Il colonisera l’Algérie. Les « Trois glorieuses » des 27, 28 et 29 juillet 1830 le conduiront de nouveau à l’exil en Angleterre et il mourra en Autriche en 1836 où il est enterré.

Charles-Ferdinand d’Artois, Duc de Berry

Trente-sept ans. Enfant, il suit son père, le futur Charles X, dans son émigration dès le début de la Révolution. Il retourne en France lors de la Première Restauration. Pendant les Cent-Jours, il suit son père rejoindre Louis XVIII à Gand. C’est un ultra-royaliste.

Louis Belmas

Cinquante-huit ans. Évêque de Cambrai depuis 1802. D’origine modeste, mais brillant élève, il est ordonné prêtre à Carcassonne en 1781. Il adhère à la constitution civile du clergé et devient évêque de l’Aude en 1800 et reconstruit l’évêché de Cambrai avec un véritable sens de la conciliation.

Modo de Rollez

Soixante-et-un ans. Chocolatier-glacier rue Esquermoise à Lille. Il revendra en 1849 son affaire au belge Michael Paulus Gislinus Méert. La pâtisserie réputée pour ses gaufres existe encore de nos jours à la même adresse.

Samuel-Henri Berthoud

Onze ans. Saute-ruisseau de son père imprimeur à Cambrai. Ecrivain, en 1828 il fondera la Gazette de Cambrai, et y publiera des feuilletons remarqués. Il fut directeur du Mercure de France dans lesquels il écrivit de nombreux articles.

Charles de Flahaut

Trente ans. Fils légitime de Charles de Flahaut de La Billarderie et fils naturel de Talleyrand. Émigré avec sa mère, il rentre en France en 1799. À quinze ans, il accompagne Bonaparte en Italie et entame une carrière militaire et participe à tous les combats de l’Empire. Amant d’Hortense de Beauharnais, il aura avec elle en 1811 un fils illégitime, le duc de Morny, demi-frère de Napoléon III. Général en 1812, Napoléon lui confie aussi des missions diplomatiques. Pendant les Cent-Jours, il participe à la bataille de Waterloo et manque de partir avec lui sur le Bellérophon.

Nicolas-Louis Planat de La Faye

Quarante-et-un ans. Capitaine, aide de camp des Généraux Lariboisière et Drouot, il participe à toutes les campagnes de l’Empire. Il sera officier d’ordonnance de Napoléon Ier.

François Talma

Cinquante-deux ans. Il débute à la Comédie-Française en 1787. Comédien très populaire, franc-maçon, il s’engage dans les rangs révolutionnaires. Démissionne en 1791 et rejoint le théâtre de la République où il se lie d’amitié avec Bonaparte, jeune militaire amateur de théâtre. Réintégré en 1799, son jeu dans Cinna de Corneille fait de lui le comédien préféré de Napoléon.  Il gardera toujours une relation continue et étroite avec lui.

Jean-Nicolas Corvisart

Soixante ans. Médecin, puis professeur de pathologie et de physiologie, professeur au Collège de France, membre de l’Académie des sciences et de l’Académie de médecine, il appartient à presque toutes les sociétés savantes d’Europe. Il devient le médecin personnel de Joséphine de Beauharnais et de Napoléon qui dira de lui : « Je ne crois pas à la médecine, mais je crois en Corvisart. »

Eugène de Vitrolles

Quarante-et-un ans. Exilé, il combat les armées françaises pendant la Révolution. Royaliste ultra, Secrétaire d’État, en 1814, il tente de réorganiser l’armée. Il sera emprisonné pendant les Cent-Jours.

Antoine Boulay de la Meurthe

Cinquante-quatre ans. Avocat à Nancy puis à Paris en 1789. Il participe à la bataille de Valmy en 1792. Élu de la Meurthe sous le Directoire, il soutient le coup d’État du 18 brumaire. Conseiller d’État, il est ministre de la Justice pendant les Cent-Jours. Il sera exilé en Allemagne par Louis XVIII.

Amodru

Âge inconnu. Était avec Napoléon 1er à l’île d’Elbe. Entre dans l’Histoire à Malmaison comme courrier, en sort à Coignières six lieues plus loin et deux heures plus tard !

Mameluk Ali,

de son vrai nom Louis-Étienne Saint-Denis.

Vingt-sept ans. Muni une excellente éducation, il rentre au service impérial grâce à Caulaincourt. Il remplace Roustam en 1814 et est un serviteur dévoué et infatigable jusqu’à la fin. Sa mémoire olfactive lui doit la formule de l’Eau de Cologne de Napoléon.

Dame Hébert

Quarante ans. Cantinière, elle suit son mari lorsqu’il est blessé et amputé à l’Hôpital du Gros-Caillou à Paris. Elle est ensuite affectée avec son mari au service du Château de Rambouillet.

François de Bonnefoux, préfet Maritime

Cinquante-quatre ans. Garde marine à treize ans, lieutenant de vaisseau à vingt-six, il est préfet maritime de Rochefort dès 1810. Royaliste convaincu, il est néanmoins totalement loyal envers Napoléon. C’est certainement grâce à lui qu’il ne sera pas livré au préfet Richard, préfet de Charente-Inférieure. Il sera mis à la retraite après le départ de Napoléon.

Hébert

Quarante-sept ans. S’engage à dix-huit ans. Fait la campagne d’Égypte où Bonaparte le remarque et l’affecte à son service. Le suit dans de nombreux combats comme grenadier. À la suite de son amputation par Percy, il est affecté comme concierge au Château de Rambouillet.

Michel Ney

Quarante-six ans. « Le Brave des braves » selon Napoléon. D’abord clerc de notaire puis contremaître des mines, il s’engage à dix-huit ans. Général à vingt-sept. Franc-maçon, il fait partie de la première nomination des maréchaux d’Empire. Il participe courageusement à toutes les batailles. À Fontainebleau, il presse l’Empereur d’abdiquer et se rallie aux Bourbons. Mais, au retour de l’île d’Elbe, il rejoint l’Empereur. Il est à Waterloo. Arrêté en aout 1815, il sera condamné à mort par la Chambre des Pairs pour atteinte à la sûreté de l’État et fusillé le 7 décembre 1815, place de l’Observatoire à Paris.

Jean-Louis-Gaspard de Cassagnes de Beaufort,

marquis de Miramon

Trente-sept ans. Chambellan de Napoléon Ier en 1809, préfet de l’Eure en 1813 puis de l’Indre-et-Loire en 1815.

Klemens Wenzel, prince de Metternich

Quarante-deux ans. Issu de la noblesse rhénane, il fait ses études à Strasbourg. Ambassadeur à Berlin à trente ans, à Saint-Pétersbourg ensuite, il est ambassadeur à Paris de 1806 à 1809 où il est très introduit dans le monde politique. Il rejoint alors Vienne comme ministre des Affaires étrangères et organise le mariage de Napoléon 1er avec l’archiduchesse Marie-Louise. Diplomate des guerres napoléoniennes, il tente sans succès des missions de médiation. Il est un des principaux négociateurs lors du Congrès de Vienne en 1814-1815. Il deviendra Chancelier de l’Empire d’Autriche.

Jean-Andoche Junot †

Mort deux ans plus tôt à l’âge de quarante-deux ans. S’engage à 20 ans, participe au siège de Toulon où il devient de secrétaire de Bonaparte. Général en Égypte, il a un caractère incontrôlable. Il change souvent d’affectation d’Austerlitz au Portugal. Il a de graves troubles mentaux et perd son poste de gouverneur des provinces d’Illyrie en 1813. Rapatrié de force dans un accès de délire, il se défenestre puis tente de s’amputer. Il succombera quelques jours plus tard.

Caroline Bonaparte

Trente-trois ans. Née Maria-Annunziata, elle se marie avec Joachin Murat. Avec l’aide financière de Napoléon, elle acquiert le palais de l’Élysée où elle donne de grandes fêtes. Elle devient reine de Naples. Elle y joue un rôle important dans le domaine des arts et de l’éducation. Des divergences entre elle et l’Empereur créent des tensions concernant son royaume dont elle craint d’être dépossédée. En 1814, un accord avec l’Autriche, considéré comme une trahison par Napoléon, garantit sa souveraineté. Cet accord est dénoncé un an plus tard et elle devient prisonnière des Autrichiens.

Adam Albert, comte de Neipperg

Quarante ans. Fils d’un diplomate autrichien et d’une mère française, il s’enrôle dans l’armée française et passe ensuite dans les rangs autrichiens. Il combat à Dolen, où il perd un œil, à Marengo. Il est ambassadeur en Suède en 1809. En 1810, il est affecté à Paris à l’occasion du mariage de Napoléon 1er et de Marie-Louise d’Autriche qu’il est chargé d’escorter en août 1814 à Aix-les-Bains afin qu’elle ne rejoigne pas l’Empereur dans l’Île d’Elbe. Il devient son amant, l’accompagne dans son duché de Parme qu’il administre avant de l’épouser en 1821 après la mort de l’Empereur. Ils auront quatre enfants, deux avant le mariage, deux après.


Louis, Pierre, Édouard Bignon

Quarante-quatre ans. Diplomate du Directoire à l’Empire il occupe des postes importants à Zurich, Milan, Berlin, Cassel, Karlsruhe et Varsovie. Napoléon l’appelle aux affaires sous les Cent-Jours comme sous-secrétaire d’État aux Affaires étrangères. Ministre de la Commission de gouvernement, il se retira de la vie politique au retour de Louis XVIII. Toujours adversaire de la Restauration, il sera élu député de l’Eure.

Gilbert du Motier, marquis de La Fayette

Cinquante-huit ans. Sous-lieutenant à 16 ans, franc-maçon et capitaine des dragons à 17, il prend parti pour les insurgents américains et rejoint Washington qui le fait général. Il participe aux batailles de l’Indépendance. De retour en France, auréolé de gloire, il est le porte-parole de l’aristocratie libérale et joue un rôle important au début de la Révolution comme commandant de la Garde nationale. Ensuite son implication est tempérée. Sa rencontre avec Bonaparte, Premier consul, est froide. Ils en resteront là. En 1814, il se rallie aux Bourbons et fait tout pour obtenir la seconde abdication de Napoléon.

Il restera dans la vie politique avec un rôle marginal.

André Masséna

Cinquante-sept ans. Né Andrea Massena à Nice, possession du royaume de Sardaigne. Enfant turbulent, marin sous l’Ancien Régime, puis dans l’infanterie, il est initié franc-maçon. Il démissionne de l’armée pour ouvrir une épicerie puis se rallie à la Révolution ; il devient officier et fait la connaissance de Bonaparte au siège de Toulon. Campagne d’Italie puis d’Helvétie. Masséna maréchal, il conquiert Naples, puis combat à Essling et Wagram. Le commandement de l’armée du Portugal sera sa fin de carrière. Il restera neutre pendant les Cent-Jours.


Arthur Wellesley de Wellington

Quarante-six ans. Étudiant à Eton, Bruxelles et Angers, son père lui achète une fonction dans un régiment. Député à la Chambre des Communes, il poursuit sa carrière militaire et va combattre aux Indes et participe aux guerres napoléoniennes. Nommé ambassadeur à Paris lors de la première Restauration, puis plénipotentiaire au congrès de Vienne, il plaide pour que la France garde sa place parmi les puissances européennes. Il quitte Vienne pour combattre Napoléon à nouveau après son retour de l’île d’Elbe. Franc-maçon, il sera ensuite Premier ministre du Royaume-Uni.

Gebhard Leberecht von Blücher

Soixante-treize ans. Soldat courageux, porte-étendard d’une compagnie de cavalerie à seize ans, franc-maçon, il participe aux guerres de la Révolution française et de l’Empire. Il subit de nombreux échecs, ce qui ne l’empêche pas d’être nommé général puis Feld-maréchal. Il combat l’armée française en 1813, 1814 et 1815. Il gagne la bataille de Waterloo avec le duc de Wellington. Malgré son âge avancé, il était prêt à poursuivre Napoléon jusqu’au bout.

Antoine Busche

Trente-neuf ans. Élève de l’École Polytechnique et de l’École des Mines. Haut fonctionnaire, Conseiller d’État, préfet des Deux-Sèvres.

Monsieur Ker Kadin

Quarante ans. Breton, ancien officier de marine, il commande les mouvements du port de Rochefort.

François-Casimir, baron de Bonnefoux

Cinquante-quatre ans. Garde-marine à 13 ans, capitaine de vaisseau à 32, il est emprisonné comme royaliste pendant un an à Brest en 1794. Il est nommé préfet maritime à Boulogne de 1803 à 1812 puis à Rochefort. Son attitude vis-à-vis de Napoléon est un exemple de loyauté au-delà de ses convictions. Cela brisera sa carrière et il sera mis à la retraite d’office en janvier 1816.

Pierre-Henri Philibert

Quarante-et-un ans. Officier de marine créole originaire de l’île Bourbon (aujourd’hui île de la Réunion), il commande des navires dans l’océan Indien. Pas vraiment bonapartiste, il exécute les ordres de la Commission de gouvernement pendant le séjour de l’Empereur à Rochefort, mais ne partage pas le dessein de son second, le capitaine Ponée, de se mettre à sa disposition. Il recevra la Légion d’Honneur après le départ de Napoléon.

Frédéric II de Prusse, dit Frédéric le Grand†

Mort vingt-neuf ans plus tôt à soixante-quatorze ans. Agrandissant ses territoires aux dépens de l’Autriche et de la Pologne, il fait entrer son pays parmi les grandes puissances européennes. Ami de Voltaire, il est l’un des principaux représentants du courant du « despotisme éclairé ».

Armand-Charles Guilleminot

Quarante-et-un ans. Capitaine dans l’armée d’Italie, le Premier consul le tient en défiance, mais son courage en Espagne le fera nommer général. Chef d’État-major de Davout, il est commissaire de la Commission de gouvernement pour traiter avec les généraux étrangers. Il sera par la suite pair de France et ambassadeur à Constantinople.

Pierre-Marie Taillepied de Bondy

Quarante-neuf ans. Il commence sa vie publique grâce au prince Eugène. Maître des requêtes au Conseil d’État puis préfet du Rhône en 1810, c’est un administrateur compétent. Pour cela, Napoléon le nomme préfet de la Seine pendant les Cent-Jours. Il sera courageusement témoin à décharge dans le procès du maréchal Ney.

Karl von Müffling

Quarante ans. Militaire à quinze ans, il travaille sur les études stratégiques. Capitaine à trente, il est l’aide de camp de plusieurs officiers généraux prussiens dont Blücher. Il participe à la bataille de Waterloo. Il devient gouverneur militaire de Paris après la capitulation de Saint-Cloud.

Felton Hervey-Bathurst

Trente-trois ans. Officier des dragons, il combat surtout en Espagne où il perd un bras. Proche de Wellington, il participe à la bataille de Waterloo.

Pierre Martin

Soixante-trois ans. Natif de Louisbourg dans l’île du Cap-Breton au Canada, sa famille se réfugie en France pendant la guerre de Sept-ans. D’abord mousse, il participe à des combats dans l’océan Indien et aux Caraïbes. La Révolution accélère sa carrière. Il commande L’Hermione. Vice-amiral, il combat en Méditerranée et est nommé préfet maritime à Rochefort en 1801. Mis en retraite en 1814, il finira sa vie à Rochefort.

Elisa Bonaparte

Trente-huit ans. Née Maria-Anna, elle se marie le même jour que sa sœur Pauline. Attirée par les arts, elle tient salon à Paris. Puis en 1805, Napoléon la met à la tête des États de Piombino et de Lucques qu’elle gouverne avec habileté, notamment dans les domaines des arts, de la santé, de l’urbanisme et de l’éducation. Elle sera ensuite Grande-duchesse de Toscane. Ses relations avec Napoléon vont se tendre et elle s’éloignera de lui.


Pauline Bonaparte

Trente-cinq ans. La sœur préférée, l’épouse infidèle. Elle se marie avec Charles Leclerc, l’un des meilleurs généraux de la République. Envoyé à Saint Domingue, il fera prisonnier Toussaint Louverture, mais y décédera. Elle épouse ensuite Camille Borghèse, prince romain. Constamment infidèle, elle entretenait simultanément plusieurs liaisons. Sa relation avec son frère est marquée par un lien profond de bienveillance. Elle est sa plus grande admiratrice. Elle est la seule des Bonaparte — avec Madame Mère — à lui rendre visite durant son exil sur l’île d’Elbe.

Maximilien de Robespierre †

Guillotiné vingt et un ans plus tôt à l’âge de trente-six ans. Avocat, élu député du Tiers-état aux États généraux de 1789, figure de proue du club des Jacobins, son intransigeance lui vaut de surnom de « L’incorruptible ». Membre du Comité de Salut public en 1793, il participe à l’instauration d’un gouvernement révolutionnaire et institue la Terreur qui fait arrêter et guillotiner ses opposants comme Danton. Isolé au sein de la Convention, il est à son tour arrêté et guillotiné, ce qui mettra fin à la Terreur.

Claude-François de Malet †

Fusillé trois ans plus tôt à l’âge de cinquante-huit ans. Mousquetaire gris à dix-sept ans, congédié, il devient chef de la garde nationale de Dole. Capitaine dans l’armée du Rhin, il est réformé en 1795. Réengagé, il est nommé général en 1799 et combat en Helvétie. Il affiche son hostilité à Bonaparte, vote contre le Consulat à vie et contre l’Empire. Écarté de l’armée, il fomente une révolte aux Sables-d’Olonne. Il démissionne quand Napoléon est couronné Empereur. Vivant entre déchéance, frustrations et désirs de revanche, il complote. Écarté, procédurier, interné, emprisonné, il échoue dans son coup d’État de 1812, lorsque Napoléon est à Moscou. Cela lui vaudra son exécution.

Louis-Antoine de Bourbon-Condé, duc d’Enghien †

Fusillé onze ans plus tôt à l’âge de trente-et-un an. Émigre pendant la Révolution, erre en Europe. En 1792, il prend la tête de « L’armée Royale Française » aux côtés de l’Autriche et de la Prusse. Il sera défait à Valmy. En 1803, la paix d’Amiens rompue, des projets d’attentats contre Bonaparte se forment. Le duc d’Enghien est suspecté. Enlevé à Bade, il est ramené à Paris, condamné à mort et fusillé peu après. Cet acte entachera l’action de Napoléon pas seulement « un crime, mais pire une faute ».

Albine de Montholon

Trente-six ans. Elle épouse à dix-sept ans Édouard Bignon. Ils divorcent deux ans plus tard. Elle épouse dans la foulée Daniel Roger, un financier genevois.

Puis à vingt-neuf ans, elle tombe amoureuse de Charles-Tristan de Montholon. Elle le suivra à Sainte-Hélène où elle donnera naissance à une fille, Napoléone, enfant supposée de sa liaison avec l’empereur.

Jean Lannes †

Mort six ans plus tôt à quarante ans. Soldat de la Révolution, Général et Maréchal d’Empire, il participe courageusement aux campagnes d’Italie et d’Égypte, à celles d’Allemagne, de Prusse, de Pologne et d’Autriche. Il meurt à la bataille d’Essling, frappé par un boulet.

Il est inhumé au Panthéon.

Jean-Baptiste Bessières †

Mort deux ans plus tôt à quarante-sept ans. Soldat de la Révolution, Général et Maréchal d’Empire, il participe aux campagnes d’Italie et d’Égypte. Brillant cavalier, il est à Austerlitz, Eylau, Essling, Wagram… Lors de la campagne de Russie, il sauve la vie de Napoléon. Il reçoit le commandement de la cavalerie française pour la campagne d’Allemagne. Il meurt blessé par un boulet le 1er mai 1813 à Rippach.

Joseph-Antoine Poniatowski †

Mort deux ans plus tôt à cinquante ans. Soldat, franc-maçon et homme d’État polonais. Neveu du roi de Pologne, prince du Saint-Empire romain germanique, il est gouverneur de Varsovie. Il se rallie à Napoléon Ier qui le nomme généralissime des Polonais. Il participe aux guerres napoléoniennes. Sa conduite à la bataille de Wachau lui vaut le bâton de maréchal d’Empire, seul étranger à avoir cet honneur. Trois jours plus tard, il se noie en traversant l’Elster « Le vrai roi de Pologne, c’était Poniatowski » disait de lui Napoléon.

Louis-Alexandre Berthier, Prince de Wagram†

Mort trois semaines plus tôt à l’âge de soixante-deux ans. Ingénieur, il participe à la guerre d’indépendance américaine sous les ordres de La Fayette. Colonel en 1778, il passe dans la Garde nationale. Il participe aux campagnes d’Italie et d’Égypte comme chef d’État-major de Bonaparte. Il soutient le coup d’État du 18 Brumaire. Nommé ministre de la Guerre sous le Consulat, il le reste jusqu’en 1807. Il participe ensuite à toutes les campagnes de l’Empire jusqu’à la première abdication.

Il se rallie alors à Louis XVIII qu’il suit à Gand. Il meurt chez lui, défenestré, trois semaines avant la bataille de Waterloo.

Jean-Baptiste Bernadotte

Cinquante-deux ans. S’engage comme soldat, officier sous la Révolution, franc-maçon, général à 31 ans, il participe à la campagne d’Italie où il fait la connaissance de Bonaparte. Leurs relations vont vite se tendre. Ambassadeur à Vienne en 1798, il en démissionne. Ministre de la Guerre sous le Consulat, il refuse de participer au coup d’État du 18 brumaire. Chef de l’Armée de l’Ouest puis Gouverneur de Hanovre et maréchal d’Empire, il participe aux guerres napoléoniennes. Suite aux difficultés du trône de Suède, il est choisi comme prince-héritier et participe à la Sixième Coalition contre Napoléon en 1814 avant d’affirmer sa neutralité. Il deviendra Roi de Suède en 1818.

Guillaume Marie-Anne Brune

Cinquante-deux ans. Fils de petite noblesse corrézienne, il étudie le droit à Paris. Fervent républicain, il fréquente le Club des Cordeliers et devient franc-maçon. Imprimeur, il publie « Le Journal Général de la Cour et de la ville » puis s’engage dans la Garde nationale. Général en 1793, il est proscrit. Réintégré en 1795, il participe aux campagnes d’Italie, d’Helvétie, de Hollande et de Vendée. Il est nommé au Conseil d’État puis éloigné à Constantinople comme ambassadeur. De retour en France, son républicanisme affiché le fait tomber en disgrâce. Mis en disponibilité jusqu’en 1814, il se rallie à Louis XVIII, mais en affichant le drapeau tricolore. Davout lui confie le commandement d’une division militaire à Marseille. Rappelé à Paris, il sera reconnu à Avignon par des royalistes exaltés qui l’assassineront le 2 août 1815.

François Lefebvre

Soixante ans. S’engage dans l’armée à 18 ans, se marie à 26 ans avec celle qu’on surnommera « Madame Sans-gêne ». Général de la République, Gouverneur militaire de Paris, il se rallie à Bonaparte lors du 18 brumaire. Sénateur et maréchal d’Empire, ses manières et celles de sa femme, plaisent peu à l’Empereur. Il participe aux guerres napoléoniennes à l’Est et en Espagne. Il votera la déchéance de Napoléon, mais se ralliera à lui durant les Cent-Jours.

François Kellermann

Quatre-vingts ans. Noble, militaire, il adhère à la Révolution et devient le héros de Valmy. Incarcéré durant la Terreur, il est Président du Sénat du Consulat. Franc-maçon actif, maréchal, il aura commandé des troupes dans quarante-trois batailles. Il vote la déchéance de Napoléon, mais reste à l’écart lors des Cent-Jours. S’il repose au Père-Lachaise, son cœur, selon ses volontés, repose au milieu du champ de bataille de Valmy.

Jean Sérurier

Soixante-treize ans. Officier sous l’Ancien Régime, il est avec Bonaparte lors de la campagne d’Italie. Fait prisonnier par les Autrichiens, il ne pourra faire celle d’Égypte. Napoléon le nommera Gouverneur des Invalides et Maréchal d’Empire. Trop âgé, il ne participera pas aux guerres napoléoniennes. Il vote la déchéance de Napoléon et se rallie à Louis XVIII. Il revient vers l’Empereur durant les Cent-Jours, mais reste à l’écart sans exercer d’influence.

Bon-Adrien Moncey

Soixante-et-un ans. D’une nature bouillante, il s’engage dans l’armée. Franc-maçon, révolutionnaire, il est général lors de la guerre d’Espagne et soutien le coup d’État du 18 brumaire. Bonaparte l’enrôle pour la campagne d’Italie. Au retour, il est nommé inspecteur-général de la gendarmerie et maréchal. Il fait la campagne d’Espagne, mais désapprouve celle de Russie. En 1814, Napoléon le met à la tête de la Garde nationale de Paris. Il se rallie à Louis XVIII, mais sera destitué de son titre de maréchal pour avoir refusé de présider le conseil de guerre qui condamnera Ney. Gouverneur des Invalides lors du retour des cendres de l’Empereur en 1840, il s’exclamera « à présent rentrons mourir ».

Adolphe Mortier

Quarante-sept ans. S’engage et devient général de l’armée du Nord où il mène de nombreux combats. En 1803, le Premier Consul le charge de commander l’armée destinée à s’emparer du Hanovre. Son succès le fera maréchal. Il participe aux guerres napoléoniennes. Gouverneur du Kremlin durant la campagne de Russie, il organisera la retraite. Après la première abdication, il rejoint Louis XVIII, mais soutiendra Napoléon pendant les Cent-Jours. Il tombera en disgrâce avant de retrouver sa condition. Il deviendra Président du Conseil sous Louis-Philippe et mourra en 1835 lors de l’attentat de Fieschi contre le roi.

Catherine-Dominique Pérignon

Soixante-et-un ans. Militaire sous l’Ancien Régime, il se rallie à la Révolution. Général, il fait la guerre d’Espagne et sera ambassadeur à Madrid. Il fera la campagne d’Italie sous le Consulat. Sénateur, il soutient l’Empire. Maréchal en 1804, il est trop âgé pour partir en campagne. Il occupe alors des fonctions administratives. Il se rallie à Louis XVIII après l’abdication de l’Empereur et manœuvre contre lui pendant les Cent-Jours ce qui mènera Napoléon à le rayer de la liste des maréchaux.

Jean-Baptiste Jourdan

Cinquante-trois ans. Militaire sous l’Ancien Régime, il participe à la guerre d’Indépendance des États-Unis. Franc-maçon, c’est un brillant général sous la Révolution où il remporte la bataille de Fleurus. Il est élu député au Conseil des Cinq-Cents mais s’oppose au coup d’État du 18 brumaire. Napoléon le nomme commandant de l’armée d’Italie en remplacement de Murat. Il suit Joseph Bonaparte en Espagne et se retire après la défaite de Vitoria. S’il se rallie eux Bourbons, il ne joue pas vraiment de rôle pendant les Cent-Jours.

Claude-Victor Perrin dit Victor

Cinquante-et-un ans. Engagé comme tambour, il est général à 29 ans et fait la connaissance de Bonaparte au siège de Toulon. Campagne d’Italie, ambassadeur au Danemark, batailles d’Iéna, de Friedland, maréchal, guerre d’Espagne, campagne de Russie, il est sur tous les fronts jusqu’à sa blessure à Craonne en 1814. Il se rallie à Louis XVIII qu’il suit à Gand pendant les Cent-Jours. Il deviendra ministre de la Guerre en 1821.

Jean-de-Dieu Soult

Quarante-six ans. Soldat à 16 ans, franc-maçon à 20, général à 25. Guerres de la Révolution, du Consulat, de l’Empire, à Austerlitz, son intervention est déterminante. Guerres d’Espagne et du Portugal, il est de tous les combats. Lors de la première abdication de Napoléon, il se rallie aux Bourbons. Pendant les Cent-Jours, l’Empereur le nomme major-général de l’armée. À Waterloo prenant le cheval de l’empereur par la bride, il l’emmène sur la route de Charleroi, échappant ainsi aux prussiens. Exilé pendant la Seconde Restauration, il deviendra ministre de Louis-Philippe. Chef du gouvernent à trois reprises, il y restera neuf ans en tout, un record inégalé depuis.

Auguste Viesse de Marmont

Quarante-et-un ans. Fils d’officier, il est lieutenant lors des guerres de la Révolution. Il fait la connaissance de Bonaparte au siège de Toulon et s’attache à lui. Général à 24 ans, il participe aux guerres napoléoniennes jusqu’à la bataille de Paris où il trahit l’Empereur auquel il ne croit plus. Il sert les Bourbons et assiste en spectateur au retour de Napoléon lors des Cent-Jours. Il rejoint Louis XVIII à Gand. Marginalisé, il s’opposera à la révolution de Juillet 1830 et suivra Charles X dans son exil en Angleterre et en Autriche.

Alexandre Pavlovitch Romanov, Tsar Alexandre 1er

Trente-huit ans. Sa grand-mère est la « Grande Catherine », son père Paul 1er. Franc-maçon, imprégné des idées libérales, il observe l’évolution de l’Europe jusqu’en 1804. L’enlèvement et l’exécution du duc d’Enghien le fait basculer dans le camp des ennemis de Napoléon. Il participe aux coalitions contre lui et rentre dans Paris avec ses troupes en 1814 et 1815. Le congrès de Vienne lui permet d’agrandir son empire et il initiera la Sainte-Alliance entre la Russie, la Prusse et l’Autriche afin de faire régner la paix en Europe.

Frédéric-Guillaume III, Roi de Prusse

Quarante-cinq ans. Roi à 27 ans, il fait face aux guerres révolutionnaires et napoléoniennes dans une sorte de neutralité. Mais entraîné par Alexandre 1er, il se retrouve battu et se retire à Königsberg quand Napoléon entre dans Berlin. Exil en Russie, paix de Tilsit, la Prusse perd nombre de ses territoires. Mais grâce à l’alliance avec Alexandre 1er, la situation se retourne et le Congrès de Vienne lui restitue une grande part de son royaume.

Nicolas Oudinot

Quarante-huit ans. S’engage comme à 17 ans puis quitte l’armée sergent. Franc-maçon, il reprend du service en 1789. Général cinq ans plus tard, il participe aux batailles de la Grande Armée où il est blessé à de nombreuses reprises. Maréchal, il gouverne la Hollande et fait la campagne de Russie. Il se rallie aux Bourbons en 1814 et en 18015 ses troupes l’abandonnent pour aller au-devant de l’Empereur. Il passe les Cent-Jours dans ses terres meusiennes et poursuivra ensuite sa carrière militaire.

Louis-Gabriel Suchet

Quarante-cinq ans. Fils d’un soyeux lyonnais, s’engage à 21 ans, fait la connaissance de Bonaparte au siège de Toulon et participe à la campagne d’Italie. Franc-maçon, général à 28 ans, maréchal à 41 ans, il participe à la guerre d’Espagne où il pacifie l’Aragon. Rallié aux Bourbons, Napoléon lui confie le commandement de l’armée des Alpes pendant les Cent-Jours. Il connaîtra la disgrâce lors de la seconde Restauration.

Laurent Gouvion, marquis de Saint-Cyr,

dit Gouvion-Saint-Cyr

Cinquante-et-un ans. Homme austère, le dessin est sa vocation. Il s’engage au début de la Révolution. Général à 30 ans, il participe à la campagne d’Italie et aux batailles de la Grande Armée bien qu’il adhère peu à l’Empire. Maréchal, il est fait prisonnier lors de la capitulation de Dresde. Libéré en 1814, il se tient à l’écart lors des Cent-Jours. Sans se rallier aux Bourbons, il deviendra ministre de la Marine et de la Guerre sous la Restauration.

Emmanuel de Grouchy

Quarante-neuf ans. Franc-maçon. Il entre dans l’armée à 13 ans, général à 26. Exclu comme noble pendant la Terreur, rappelé en l’an III, il fait la campagne d’Italie où il est fait prisonnier pendant une année. Il désapprouve l’établissement du Consulat. Il fait les campagnes de la Grande Armée. À la Restauration, il se rallie à Louis XVIII et rejoint Napoléon dès son retour des Cent-Jours. Il est fait Maréchal alors. L’absence de ses soldats sur le champ de bataille de Waterloo conduit à la défaite. Proscrit par Louis XVIII, il se réfugie cinq ans aux États-Unis avant de revenir en France.

Benjamin Franklin †

Mort vingt-cinq ans plus tôt à quatre-vingt-quatre ans. Fils d’un marchand de chandelles, imprimeur, il se lance en politique à 42 ans. Curieux, il s’intéresse à toutes les sciences, invente le paratonnerre, franc-maçon, représentant de la Pennsylvanie, il est délégué des Colonies américaines à Londres. Il corédige la Déclaration d’indépendance des États-Unis. Nommé représentant auprès de la France, où il débarque le 4 décembre 1776 au port de Saint-Goustan (une plaque le remémore aujourd’hui sur le quai). Il en repartira ambassadeur. Ami avec Voltaire et Turgot, il devient Vénérable de la loge « Les neuf sœurs ». Rentré aux États-Unis, il est abolitionniste. À l’annonce de sa mort, le 17 avril 1790, l’assemblée constituante française de 1789 décrète trois jours de deuil national.

George Washington †

Mort seize ans plus tôt à soixante-sept ans. Fils d’une famille de planteurs de Virginie, autodidacte, il est franc-maçon à 20 ans. Il participe à la guerre de Sept Ans et y gagne sa renommée. Retiré à Mount Vernon, le Congrès le nomme en 1774 commandant de l’armée afin de combattre jusqu’à l’indépendance de 1783. Il se retire de la vie politique, mais devant la nécessité de réformer les règles de la Confédération, il est élu le 4 mars 1789 à l’unanimité par le Collège électoral, premier président des États-Unis. Il fait deux mandats de quatre ans. En août 1792, l’Assemblée nationale législative française le proclame citoyen français.

Thomas Jefferson

Soixante-douze ans. D’origine britannique, magistrat après ses études, il est élu représentant de la Virginie en 1769. Il est chargé de rédiger ce qui deviendra la Déclaration d’Indépendance des États-Unis du 4 juillet 1776. Ambassadeur en France de 1785 à 1789, il est le premier secrétaire d’État sous la présidence de Washington. Il est ensuite vice-président de John Adams. Président de 1801 à 1809, il rachète la Louisiane à Napoléon, ce qui double la surface des États-Unis, mais il reste neutre pendant les guerres napoléoniennes. Homme des Lumières, il mourra, jour pour jour, le cinquantième anniversaire de la Déclaration d’Indépendance.

Thomas Paine †

Mort six ans plus tôt à soixante-douze ans. Né anglais, il deviendra français et mourra américain. Intellectuel autodidacte, il défend l’indépendance américaine. Son livre Rights of Man publié en 1791, a une grande influence sur les révolutionnaires français. Député du Pas-de-Calais en 1792 à la Convention, mis à l’écart par Robespierre, emprisonné en 1793, il reste en France jusqu’en 1802 où il critique Napoléon. Il repart pour les États-Unis à l’invitation du Président Jefferson.

Rémy Exelmans

Quarante ans. Après de brillantes études, s’engage à 16 ans. Soldat de la Révolution, Valmy, Fleurus… général d’Empire, il fait les guerres de la Grande Armée. Envoyé en Espagne en 1808, il est fait prisonnier par des guérilleros qui le transfèrent en Angleterre dont il s’échappera en 1811. C’est lui qui accueille Napoléon aux Tuileries pour les Cent-Jours. Après Waterloo, le 1er juillet 1815, il remporte à Rocquencourt la dernière victoire française des guerres napoléoniennes. Proscrit par Louis XVIII, il ira se réfugier à Bruxelles. Il sera fait maréchal par le Prince-Président Louis-Napoléon en 1851.

Henri Lallemand

Trente-huit ans. Élève de l’École Polytechnique, il devient artilleur. Il fait toutes les guerres de l’Empire. Général à trente-sept ans. Il se rallie à Napoléon durant les Cent-Jours. Émigrera aux États-Unis.

Régent George

Cinquante-trois ans. Après une jeunesse dissolue et insouciante, il épouse une catholique, mais le mariage ne sera jamais reconnu. Lourdement endetté, c’est son père le roi George III, qui le soutient financièrement en échange de son mariage avec la princesse Caroline de Brunswick, un mariage désastreux. Après le début de démence de George III, le Parlement l’installe comme régent avec des pouvoirs limités. Il consacre une part importante de son temps aux arts, à l’architecture et à la mode. Il deviendra le roi George IV en 1821.

Hugues-Bernard Maret

Cinquante-deux ans. Avocat au Parlement de Bourgogne, il s’installe à Paris et est fasciné par la Révolution. Jacobin, il est envoyé comme ambassadeur à Naples en 1793. Fait prisonnier par les Autrichiens avant d’arriver, il est captif jusqu’en 1795. Collaborateur du Premier Consul, il reste auprès de Napoléon 1er qui le fait duc de Bassano. Ministre des Relations extérieures en 1811, il s’oppose à la paix avec les coalisés en 1813. Durant les Cent-Jours, il est secrétaire d’État, mais doit s’exiler ensuite avant de revenir en 1820.

Théodore de Bry †

Mort deux cent dix-sept ans plus tôt à soixante-dix ans. Dessinateur, graveur d’origine liégeoise, célèbre pour ses descriptions des expéditions européennes de découverte de l’Amérique bien qu’il n’y soit jamais allé.

Jacques Le Moyne de Morgues †

Mort deux cent vingt-sept ans plus tôt à l’âge de cinquante-cinq ans. Cartographe, il va en Floride et en ramène sa reproduction artistique du paysage, de la flore, la faune et ses descriptions des Indiens.

Jean-Jacques Rousseau†

Mort trente-sept ans plus tôt à soixante-six ans. Genevois, écrivain, philosophe, son « Contrat social » inspire la Révolution française. Sa philosophie politique est bâtie autour de l’idée que l’Homme est naturellement bon et que la société le corrompt.

Ses principes philosophiques inspireront largement les « Pères fondateurs » des États-Unis.

André Michaux †

Mort treize ans plus tôt à cinquante-six ans. Botaniste, élève de Jussieu et explorateur, ses travaux ont beaucoup fait pour la connaissance des plantes nord-américaines et orientales.

Constantin-François Chassebœuf de La Giraudais, comte Volney, dit Volney, contraction de Voltaire et de Ferney.

Cinquante-huit ans. De bonne naissance, il voyage en Égypte et en Syrie. Député du Tiers-État en 1789, en 1791 il publie « Les Ruines, ou Méditations sur les révolutions des empires ». Il fait la connaissance de Napoléon Bonaparte en Corse en 1792 et part en Amérique en 1795 où il est reçu par Washington. Soutien lors du 18 brumaire, il se sépare de l’Empereur sur la question du concordat.

Jean-Victor Besson dit Besson-Bey

Trente-quatre ans. Il s’engage comme mousse à 9 ans à Rochefort. Il navigue entre Saint-Domingue et Terre-Neuve. De retour en Europe, il est fait prisonnier par les Anglais en 1806 et s’évade en 1809. Il participe à la campagne de Russie, chargé du ravitaillement.

Il sera exclu de la marine militaire en 1815 et se mettra au service de Méhémet Ali, vice-roi d’Égypte.

Charles Baudin

Trente-et-un ans. Officier de marine, il perd un bras lors d’un combat contre les Britanniques dans la mer des Indes, mais continue de servir. En 1815, il commande la Bayadère dans la Gironde. Hostile aux Bourbons, il sera obligé de démissionner en 1816 et entrera dans la marine marchande. Il reprendra le service en 1838 comme contre-amiral lors de l’expédition du Mexique. Il sera élevé à la dignité d’Amiral de France par Napoléon III.

James Madison

Soixante-quatre ans. Fils de cultivateurs de tabac de Virginie, avocat, il est l’un des « Pères fondateurs des États-Unis » en écrivant la Constitution américaine. Élu président en 1808, il sera réélu en 1812 pour quatre ans. Il fera la guerre à l’Angleterre. Il redeviendra agriculteur après sa présidence et n’ira jamais en Europe.

François Pelletreau

Cinquante-neuf ans. Négociant en Cognac et en vins, conseiller municipal de Rochefort, Vénérable de la Loge L’aimable Concorde, il connaît parfaitement sa région, les mouvements des navires, l’Europe et le Nouveau monde. Il est aussi Consul de Suède et Vice-consul du Danemark à Rochefort.

Dame Mironneau.

Vingt-cinq ans. Jolie fille, vivandière à l’Arsenal de Rochefort. Nièce de François Pelletreau, Vénérable de la Loge de Rochefort L’Accord Parfait.

Jean-Baptiste-Étienne-Élie Lenormand,

dit « Le Normant »

Cinquante ans. Imprimeur-libraire et éditeur de cartes. Arrêté et emprisonné pour l’impression de « La Mort de Louis XVI » avant le 20 mars 1793. Puis acquitté par le Tribunal révolutionnaire. Imprime le Journal des débats. Ami de Chateaubriand.

Louis-François Bertin,

dit Bertin l’Aîné

Quarante-neuf ans. Directeur du Journal des débats qui défend les idées royalistes. Emprisonné en 1800, exilé, il reprend la direction du journal en 1805 sous le titre Journal de l’Empire. Il soutient la Restauration. En 1815, il accompagne Louis XVIII en Belgique et collabore au Moniteur de Gand.

Mariano Unzaga

Quarante-cinq ans. Malaguène, il s’attache à Joseph Bonaparte, Roi d’Espagne, il devient son aide de camp. Arrivé aux États-Unis, il se lancera rapidement dans le commerce.

Louis Maillard

Vingt ans. Entré au service de Joseph en 1808 comme secrétaire, il devient son homme de confiance jusqu’à sa mort. Il sera aussi son exécuteur testamentaire.

James Carret

Quarante ans. Rencontré à Paris, il souhaite retourner aux États-Unis. Il profite de l’occasion et il servira de prête-nom à Joseph Bonaparte pour acheter sa propriété de Point-Breeze, les étrangers n’ayant pas le droit de posséder de terres aux États-Unis.

Abbé François Chardon

Cinquante-neuf ans. Fils de vignerons, professeur au collège d’Autun. Napoléon et Joseph Bonaparte y sont laissés par leur père le 30 décembre 1778. Napoléon y restera quatre mois avant de rejoindre le Collège de Brienne. L’abbé Chardon lui apprend le français. Joseph y restera quatre ans. Le 6 avril 1805 se rendant à Milan, Napoléon recroise l’abbé Chardon au Creusot. Il lui propose un évêché qu’il refuse, mais sera nommé chapelain d’Honneur de son Altesse Impériale le prince Joseph.

Général Carteau †

Mort deux ans plus tôt à l’âge de soixante-deux ans. Fils de militaire, doué pour la peinture, il visite l’Europe et rentre à Paris à la Révolution. Désigné pour faire le siège de Toulon, il a Bonaparte sous ses ordres qu’il n’apprécie pas. Arrêté, libéré après Thermidor, il passe sous les ordres du général Hoche. Le Premier Consul lui confie en 1804, l’administration de Piombino. Rentré en France en 1805, il vit dès lors éloigné des affaires.


Henry Petty-Fitzmaurice, Marquis de Landstowne

Trente-cinq ans. Député libéral du Whig party, Lord, Chancelier de l’Échiquier, il défend l’émancipation des catholiques. Il est favorable à l’abolition de l’esclavage et au développement de l’éducation.

Lord Charles Stanhope

Soixante-deux ans. De caractère original, il est d’abord scientifique et mathématicien. Il soutient les idées libérales et celles de la Révolution française. Il accède à la pairie.

Robert Jenkinson, Comte de Liverpool

Quarante-cinq ans. Député, ministre, Premier ministre de 1812 à 1827, il fait la guerre aux États-Unis et à la France napoléonienne et conduit une politique conservatrice.

Sir Francis Burdett

Quarante-cinq ans. Ce riche héritier de sensibilité radicale s’affiche admirateur de Robespierre et de Napoléon à la Chambre des communes. Engagé dans des activités prorévolutionnaires en Irlande et en Grande-Bretagne, il est incarcéré à la Tour de Londres ce qui lui donnera une forte popularité.

Robert Steward, Lord Castelreagh

Quarante-six ans. D’abord libéral, ensuite conservateur, gouverneur autoritaire de l’Irlande, il devient ministre des Affaires étrangères. Il représentera la couronne britannique au Congrès de Vienne. Ouvertement homosexuel, atteint de paranoïa, il se suicidera en 1822.

Fanny Dillon, épouse du Général Bertrand.

Trente ans. Fille du général irlandais Arthur Dillon et de la comtesse Laure de Girardin. D’un caractère vif, c’est une petite-cousine de l’impératrice Joséphine. Elle épouse le Général Bertrand à Saint-Leu chez la reine Hortense. Son époux nommé Grand-Maréchal du palais, elle suit l’Empereur à dans son exil dans l’île d’Elbe puis à Sainte-Hélène.

John Scott, Comte d’Eldon

Soixante-quatre ans. Fils d’un marchand de charbon de Newcastle Upon Tyne il est reçu avocat en 1776, conseiller du roi (en 1783, attorney général en 1788, pair d’Angleterre (1799), et remplit les fonctions de lord chancelier de 1801 à 1827.

Emmanuel-Joseph Sieyès ou l’abbé Sieyès

Soixante-sept ans. Prêtre en 1774, vicaire général de Chartres en 1783, il devient célèbre dès 1788 par son Essai sur les privilèges. Et par Qu’est-ce que le Tiers-État ? texte fondateur de la Révolution française, qui obtient un grand retentissement.

Il prend ainsi une part active à la Révolution française jusqu’à sa fin, par sa participation au coup d’État du 18 Brumaire. Directeur, consul il devient président du Sénat. Il demeurera à l’écart durant la Première Restauration.

Il se fixe à Bruxelles à la Seconde Restauration et ne rentrera en France qu’en 1830. Il terminera ses jours sous la monarchie de Juillet, honoré comme un vieux sage.

Benjamin Constant

Quarante-huit ans. Né à Lausanne c’est un philosophe libéral français d’origine vaudoise. Républicain il soutient le coup d’État du 18 Brumaire. Après avoir quitté la France pour la Suisse puis l’Allemagne, il se rallie à Napoléon pendant les Cent jours, et revient en politique sous la Restauration. Élu député en 1819, il le sera encore à sa mort en 1830.

Régis Cambacérès

Soixante-deux ans. Avocat il participe à la Révolution française. Député à la Convention nationale, membre du Comité de salut public, président du Conseil des Cinq-Cents en 1796 puis ministre de la Justice en 1799, il est Deuxième consul après le coup d’État du 18 Brumaire. Archichancelier de l’Empire, il est pendant dix ans le deuxième personnage de l’État. Il participe à la rédaction du Code civil en 1804. Membre de l’Académie française, franc-maçon éminent, il quittera le pouvoir en 1815 après la chute de l’Empereur et s’exile à Bruxelles. De retour à Paris en1818, il y passe les dernières années de sa vie, à l’écart du pouvoir.

Colin

Vingt-deux ans. Marin saintongeais, amoureux de Dame Mironneau.

François Ponée

Quarante ans. Mousse à 15 ans, lieutenant de vaisseau à 27, il combat au large de l’Espagne comme de Madagascar où il est obligé de capituler. Convoqué devant le Conseil de guerre en 1812, il est acquitté. En 1815, il commande la frégate La Méduse et se met à disposition de l’empereur pour le convoyer aux États-Unis. Il prendra part à l’expédition d’Alger en 1830 et sera préfet maritime de Cherbourg.

Les quatre sergents : Jean-François Bories, Jean-Joseph Pomier, Charles Goubin et Marius Raoulx sont âgés respectivement de 25, 24, 23 et 19 ans. Ardents bonapartistes, ils seront hostiles à leur colonel Victor de Toustain, noble émigré de retour à la Restauration. Ils envisageront une conjuration. Repérés, ils feront l’objet d’un procès et seront guillotinés le 21 septembre 1822 en place de Grève de Paris. En montant les marches vers la guillotine, tous crient : « Vive la liberté ! » Ils ont été considérés comme des martyrs par l’opinion publique de l’époque.

Gilbert Joseph Gaspard de Chabrol de Volvic

Quarante-deux ans. Simple soldant pendant la Révolution, emprisonné pendant la Terreur, il sort major de l’École Polytechnique. Ingénieur des Ponts & Chaussées, il accompagne Bonaparte en Égypte. Sous-préfet de Pontivy, préfet de Montenotte en Italie, il est nommé préfet de la Seine en 1812, il le restera jusqu’en 1830 en menant de nombreux travaux d’aménagement.

Étienne Macdonald, Duc de Tarente

Cinquante ans. D’origine écossaise, il sert dans un régiment irlandais en 1784. À Jemappes, il est fait colonel puis général. En 1785 il capture avec sa cavalerie la flotte hollandaise prise dans les glaces. Il sert aux armées du Rhin et d’Italie et est nommé gouverneur de Rome et des États pontificaux. Il commande les compagnies lors du coup d’État du 18 Brumaire. Nommé ambassadeur au Danemark, il prend le commandement d’une division en Italie en 1809. À Wagram, il est nommé maréchal puis combat en Espagne en Russie et en Prusse. Il accompagne Louis XVIII jusqu’en Belgique et revient à Paris. Il sera chargé de congédier l’Armée de la Loire.

Frederick Lewis Maitland

Trente-huit ans. Capitaine de la Royal Navy, il combat pendant les guerres de la Révolution française et les guerres napoléoniennes. Il recueillera Napoléon Ier à son bord sur le Bellerophon et le conduira à Plymouth.

Henry Hotham

Trente-huit ans. Vice-amiral, chargé du blocus français, supérieur hiérarchique du capitaine Maitland.

George Keith

Soixante-neuf ans. Amiral et Pair, il commande les forces maritimes anglaises de la mer du Nord et de la Manche.

Baud

La quarantaine. Marin né à Fouras. Il gardera le mouchoir de l’Empereur comme une relique. Il a une rue à son nom à Fouras, elle conduit à la place Napoléon et descend vers la plage de la Coue.

Sébastien Luneau.

Trente-cinq ans. Second du Capitaine Philibert. Enseigne de vaisseau à bord de la Saale. Raconta toute sa vie comment l’empereur avait pris sa main pour s’aider à monter sur la dunette.

Antoine Demoyré

Quarante ans. Maire de l’Île d’Aix de 1808 à 1816.

Jean-Daniel Coudein

Vingt-deux ans. S’engage à 10 ans comme mousse, il finira sa carrière comme capitaine de vaisseau, major du port de Rochefort. Durant le séjour de l’Empereur sur l’île d’Aix, il est en mission à terre et mis en demi-solde. En 1816, il sera abandonné sur un radeau au large de la Mauritanie par le vicomte de Chaumareys, commandant La Méduse.

Lord Beckenham

Trente-trois ans. Favori du Régent George qu’il distrayait par ses manières précieuses.

Robert Dundas, vicomte Melville

Quarante-quatre ans. Député, il est également gardien du sceau pour l’Écosse à partir de 1800. Il occupe ensuite divers postes politiques et est premier Lord de l’amirauté de 1812 à 1827 et de 1828 à 1830.

Étienne-Denis Pasquier

Quarante-huit ans. Conseiller au Parlement de Paris à 20 ans, maître des requêtes au Conseil d’État, baron d’Empire, préfet de Police de Paris en 1810, il se rallie aux Bourbons dès la Première Restauration et reste sans emploi pendant les Cent-Jours. La Seconde Restauration le verra Garde des Sceaux et ministre de l’Intérieur. Il se retrouvera président de la Chambre des Députés en 1817 et redeviendra ministre. Il présidera la chambre des Pairs pendant la monarchie de Juillet.

Joseph-Dominique Louis

Soixante ans. D’abord diacre, il assiste Talleyrand lors de la Fête de la Fédération, il s’exile en Angleterre où il rentre à la banque Greffulhe. Il revient en France après le 18 brumaire et devient maître des requêtes au Conseil d’État. Rallié aux Bourbons, il est nommé ministre des Finances et engage le redressement des finances publiques. Il passe les Cent-Jours à Gand et retrouve son ministère à la Seconde Restauration. Il sera député puis à nouveau ministre. Sa fortune est considérable.

Arnail-François de Jaucourt

Cinquante-huit ans. Membre des Feuillants pendant la Révolution, c’est un royaliste constitutionnel. En 1792, il s’exile en Angleterre et rentre en 1793 puis repart pour la Suisse et l’Allemagne. Il revient après le 18 brumaire. Grand Chambellan de Joseph Bonaparte, il est créé comte d’Empire. Membre du Gouvernement provisoire en 1814, il émigre à Gand et l’Empereur le déclare hors-la-loi. Il devient ministre de la Marine à la Seconde Restauration. Il approuvera le coup d’État du 2 décembre 1851.

Joseph-Étienne Richard

Cinquante-quatre ans. Avocat, élu de la Sarthe en 1791, il vote la mort du roi. Proche de Fouché, secrétaire de la Convention, il est envoyé en mission dans la Sarthe et les Ardennes. Élu au Conseil des Cinq-Cents, il soutient le coup d’État du 18 brumaire. Préfet de Haute-Garonne, puis de Charente-Inférieure, Napoléon le fera baron d’Empire.

Charles-Philippe de Schwarzenberg

Quarante-quatre ans. Militaire autrichien courageux et estimé, il participe aux guerres de la Révolution et de l’Empire. Ambassadeur auprès de Napoléon 1er, il finalise les conditions de son mariage avec l’archiduchesse Marie-Louise puis participe à la campagne de Russie avec l’Empereur puis combat contre lui en fonction des alliances.

Pasquale Paoli †

Mort à Londres huit ans plus tôt à l’âge de quatre-vingt-deux ans. Franc-maçon, initié à la Loge « Les neuf sœurs », son fort attachement à son île natale fait de lui un homme des Lumières qui a tissé des relations à travers toute l’Europe. Il participe à la guerre d’indépendance corse de 1729 à 1743, rédige sa première constitution, mais perdra l’ultime bataille qui l’oppose à l’armée royale française en 1769. Exilé à Londres, il reviendra en France en 1790, mais ses relations difficiles avec la Convention puis avec Bonaparte le reconduiront à l’exil à Londres où il meurt.

Thémistocle †

Né vers 524 avant J-C. Homme d’État et stratège athénien, il joue un rôle déterminant dans la victoire grecque lors de la Seconde Guerre médique contre les Perses. Mais il sera banni de son pays sous diverses accusations. En danger de mort, il se réfugie auprès du roi de Perse Artaxerxés Ier, fils de Xerxès, qu’il avait vaincu à Salamine. Il y est comblé d’honneurs. Il gouverne les cités grecques d’Asie Mineure jusqu’à sa mort en 459 av. J.-C.

Jean-Baptiste Muiron †

Mort dix-neuf ans plus tôt à l’âge de vingt-deux ans à Arcole en sauvant Bonaparte. Fils d’un fermier général, il rencontre Napoléon lorsqu’ils sont tous les deux artilleurs au siège de Toulon où Muiron est blessé d’un coup de baïonnette. Ils se lient d’amitié très vite et le suit dans sa campagne d’Italie. Napoléon protègera sa famille jusqu’à un legs dans son testament.

Hervé Clérel de Tocqueville

Quarante-trois ans. Militaire, il s’engage dans la Garde constitutionnelle de Louis XVI. Sa famille, alliée à celle de Chateaubriand, est décimé par les exécutions capitales pendant la Terreur. Maire de Verneuil-sur-Seine, il s’oppose à l’Empire. Préfet du Maine-et-Loire en 1814, destitué sous les Cent-jours, il sera nommé préfet de l’Oise, de la Côte-d’Or, de la Moselle, de la Somme et de Seine-et-Oise. Il sera pair de France en 1827, destitué en 1830 par la monarchie de Juillet.

Alexis de Tocqueville

Dix ans. Fils d’Hervé Clérel de Tocqueville. Magistrat, il ira en 1830 étudier le système pénitentiaire américain. Il en revient avec un livre « De la démocratie en Amérique » qui sera un grand succès qui lui ouvrira les portes de l’Académie française et qui fera de lui un grand penseur libéral. Il deviendra député de la Manche et éphémère ministre des Affaires étrangères. Adversaire de Louis-Napoléon Bonaparte, il se retirera de la vie politique et se consacrera à la rédaction de « L’Ancien Régime et la Révolution » une analyse l’origine et l’enchaînement des événements révolutionnaires.

Et quelques autres qui ne sont pas acteurs de ces événements.

En 1815, Bismarck venait de naître, Viollet-le-Duc avait un an, Verdi 2, Wagner aussi, Louis-Napoléon Bonaparte avait 7 ans comme Abd El-Kader, Garibaldi 8, Victor Hugo et Alexandre Dumas 13, Balzac 16, Eugène Delacroix 17 ans, Adolphe Thiers 18, Rossini 23. Stendhal avait 32 ans, Beethoven en avait 45, Rouget de l’Isle 55, Goethe avait 66 ans…

Sic Transit Gloria Mundi…
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